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À Daniel Conrad,
pour tout ce qu’il me doit,
y compris un pari perdu.
PROLOGUE

Le petit astronef avait poussé ses moteurs à l’extrême dès qu’il s’était su découvert, mais l’aviso de la Confédération le dépassait largement en puissance et n’avait pas tardé à arriver à portée de radio normale.

— Patrouilleur du Secteur 87B-34Y à astronef inconnu : identifiez-vous et coupez les moteurs pour inspection.

Il n’y eut pas de réponse. Les premières secondes, c’était parfaitement normal : l’astronef se trouvait à plus de trois millions de kilomètres et un lag d’une vingtaine de secondes – plus le temps de réaction humain – était parfaitement admissible.

Au bout de trente secondes, le délai admissible était dépassé.

— Patrouilleur du Secteur 87B-34Y à astronef inconnu : stoppez immédiatement vos propulseurs ou nous tirons.

Alors que le message venait de se terminer et qu’il n’avait donc pu atteindre son but même si la distance avait déjà décru d’un demi-million de kilomètres, l’astronef inconnu sembla bondir et disparut soudain des écrans.

— Il est passé en hyperspace, fit flegmatiquement le second de l’aviso en jetant un coup d’œil sur les lecteurs de course.

L’aviso avait bénéficié du dernier modèle, à balayage permanent et d’une plus longue portée que ceux qui équipaient encore la majorité des navires de la Flotte. Un point lumineux clignotant indiquait la position du fuyard, en même temps que les coordonnées de saut s’inscrivaient dans un coin de l’écran.

— Allez-y, Koshi, fit Shuvaeva.

Le second n’eut qu’une touche à enfoncer. Les étoiles qui les entouraient s’effacèrent instantanément pour céder la place à d’autres. Pas très différentes, en fait : le bond s’était limité à deux années-lumière. Probablement la limite du petit astronef et bien moins que les possibilités de l’aviso.

Cette fois, il n’y eut pas d’avertissement. Ils étaient encore distants de deux millions de kilomètres et la langue artificiellement lumineuse d’un laser lourd transperça l’espace, passant à plus de dix mille kilomètres du fuyard à l’instant où il tentait un nouveau saut.

— Six mois-lumière seulement. Il a dû griller toute l’énergie de réserve de ses batteries au cours du premier, commenta Koshi en appuyant sur la touche de poursuite sans même attendre l’ordre de sa supérieure.

Il eut un grognement de satisfaction en émergeant. Les instruments étaient réellement précis : le bond l’avait amené à moins de cent mille kilomètres de sa cible. Il lança aussitôt un second coup de semonce, réglé pour frôler le fuyard.

— Moteurs coupés, attendons l’inspection.

Ils avaient compris.

C’était un caboteur minable. Sept cents tonnes tout au plus, avec une charge utile de deux cents. Sept hommes d’équipage. Il n’aurait jamais dû se risquer aussi loin d’un port humain, surtout dans l’état de délabrement où il se trouvait : les machines étaient en bout de course à tel point que le contrôle de puissance des générateurs Orfhurt se faisait avec une marge de près de dix pour cent. De quoi faire une erreur de plus d’un mois-lumière à chaque saut. Et à l’exception du poste de pilotage, de la cambuse et de deux cabines, le navire n’était même plus étanche. Il y avait des fuites qu’on avait tenté de colmater tant bien que mal mais, surtout, le métal, trop fatigué, était atteint de porosité. Et ça, c’était irréparable.

— Je n’embarquerais pas là-dedans pour cent mille crédits, fit Koshi en rejoignant Shuvaeva dans le poste de pilotage de la prise. Ou alors juste pour faire un tour de lune et vivre un grand frisson.

— Eux non plus, répondit la commandante. Leur part devait certainement être d’un million de crédits par personne. Peut-être plus, s’ils sont à leur compte. Mais j’en doute…

— Qu’est-ce qu’ils transportaient cette fois ?

— De l’U-243 quasiment raffiné, cent quarante tonnes. Pour ça, il faut une installation complexe, c’est la raison qui me fait douter qu’il s’agisse seulement de free-lances. Il y a sûrement une base quelque part au-delà de l’eau douce, qui effectue les premiers stades de raffinage… Les spécialistes de la prévôté se chargeront d’extraire d’eux ces informations, s’ils y arrivent.

Elle eut une grimace de dégoût. Ni elle, ni Koshi, ni aucun officier n’étaient enthousiasmés par leur travail de gardes-frontières. Les gens de la prévôté étaient nécessaires, elle devait l’admettre, mais ce n’était pas suffisant pour qu’elle – ou Koshi, ou les autres – les apprécie, même s’ils portaient le même uniforme.

— Il y a aussi des cristaux d’oxycon. Quinze tonnes de cristaux d’oxycon !

Koshi se permit de siffler longuement en regardant les sept hommes alignés contre la paroi sous la menace des fulgurants de quatre marines.

— Il y aura du travail pour les enquêteurs pour remonter la filière ou la descendre…

— Ce sera probablement comme pour les autres, un blocage psy qui leur fait oublier les noms de leurs complices ou commanditaires. Je te parie qu’ils n’en savent déjà plus rien. Il suffit d’un mot clé, ou d’une image. L’apparition des marines à bord, par exemple.

Koshi haussa les épaules. Il était Premier Maître, pas enquêteur de police. Ses responsabilités, comme celles de toute la Flotte, s’arrêtaient avec la capture des fraudeurs. Ce qui se passait après… autant ne pas en connaître les détails : il avait déjà eu un aperçu de l’état dans lequel se trouvaient des suspects après être passés par les mains de la prévôté.

La cargaison en elle-même l’impressionnait. C’était l’une des plus belles prises des dix dernières années.

— Voilà qui va renflouer les finances de la Flotte, fit-il. C’est trop. Un demi-milliard de crédits au bas mot.

— Sur le marché normal, oui. Dans leur cas, avec tous les intermédiaires, c’est cinq fois moins.

— C’est quand même une belle pelote… pour ceux qui réussissent.

L’Équilibre pouvait rapporter très gros à certains. C’était d’ailleurs pour cela qu’il y avait toujours des têtes brûlées comme les contrebandiers qu’ils venaient de prendre à l’abordage.

À ce moment, le capitaine du vaisseau intercepté fit un pas en avant, sans se soucier des fulgurants instantanément pointés sur sa poitrine.

— Et ça se prétend humain ! gronda-t-il. Vous êtes tout juste aux ordres des lézards ! Pour défendre des trésors qui feraient le bonheur d’un monde entier. De plusieurs mondes. Des trésors qui ne les intéressent même pas. Ils n’ont que faire de l’U-243 ou des cristaux d’oxycon, tout le monde le sait !

Il avait levé les poings tout en parlant et semblait si menaçant que l’un des marines ne put se retenir de le renvoyer contre le mur d’une bourrade à peine appuyée. Ce n’était pas seulement le devoir : tout le monde appréciait le lieutenant Shuvaeva et chacun à bord l’appelait Olga. Mais seulement in petto.

— Vous connaissez la loi, fit-elle d’un ton calme. Vous avez couru le risque de l’enfreindre, vous en subirez les conséquences, comme tout le monde : confiscation de la cargaison et de l’astronef et exil sur Tombe-la-Neige.

— Comme tous ceux qui se font prendre…

Ce furent les derniers mots du fraudeur. Tout au moins les derniers à être intelligibles : l’un des marines venait de le faire taire d’un coup de matraque en plein visage qui lui avait éclaté les lèvres et cassé deux ou trois dents.

Ni Shuvaeva ni Koshi ne réagirent à cette brutalité inutile. S’il n’avait tenu qu’à eux, ils auraient exécuté leurs prisonniers sur-le-champ : ce n’étaient pas seulement des fraudeurs, mais des criminels qui mettaient toute l’humanité en péril. Si quelqu’un prenait un jour le risque de rompre le Pacte, ce ne serait pas pour un milliard de crédits, ni avec de vieilles bailles tout juste bonnes pour la ferraille. Il faudrait préparer soigneusement l’opération et y engager toute la Flotte.

Ce serait peut-être une folie – les Fillts étaient beaucoup trop puissants, disaient tous les rapports – mais n’était-ce pas par coups de folie que l’humanité avait progressé depuis qu’un homme avait appris à maîtriser le feu, des dizaines de milliers d’années plus tôt ?

Koshi garda cette pensée dangereuse pour lui, ignorant si elle effleurait de temps à autre Shuvaeva aussi. Ou d’autres officiers et matelots de la Flotte. Ce n’était certainement pas impossible : ils n’étaient pas au service des Fillts, malgré l’allusion injurieuse du fraudeur.

Les marines transférèrent les prisonniers sur l’aviso pour les mettre aux fers et – malgré ce qu’il avait dit un peu plus tôt – l’enseigne Koshi fut chargé de ramener la prise au port le plus proche, Freeman évidemment, avec un équipage réduit à quatre hommes.

— Que ne faut-il pas faire pour l’Équilibre ! s’exclama-t-il quand Shuvaeva finit de lui donner ses instructions.

— Rien n’est exclu, tu le sais. L’Équilibre est tout ce qui compte. Espérons que c’est vraiment la même chose de l’autre côté…


CHAPITRE PREMIER

La planète n’offrait aucun intérêt particulier. Elle n’était même que marginalement habitable. Mais, même marginalement, c’était le seul point de l’espace à des dizaines d’années-lumière où l’homme pouvait vivre à l’air libre. Le seul point aussi où il avait le droit de se trouver.

Et le devoir de se trouver.

Sa marginalité ne résidait pas dans la composition de l’atmosphère, ou dans la pesanteur qu’on y ressentait. Pas même dans les températures – tout au moins à une certaine altitude – ou dans le climat qui pouvait être considéré, en ces endroits, comme tempéré ou méditerranéen.

Le problème, c’était que les endroits en question étaient rares : les océans occupaient plus de quatre-vingt-dix pour cent de la surface, et le reste était soit marécageux, soit constitué de zones d’un volcanisme actif où nul n’aurait songé à faire de lourds investissements pour installer une colonie permanente. Il y avait aussi quelques pics montagneux, lieux idéaux pour installer des observatoires, ou des stations de sports d’hiver, s’il y avait eu une véritable clientèle et de la neige en suffisance.

Freeman ne comptait en fait qu’une véritable zone colonisable, le plateau du même nom, un quadrilatère de quelques dizaines de kilomètres de côté coincé entre plusieurs zones volcaniques, avec quelques grands marécages s’intercalant entre les volcans. Les géologues se perdaient en conjectures sur son origine, allant du morceau de croûte planétaire propulsé vers le haut par les forces tectoniques jusqu’au fragment d’une autre planète qui se serait écrasé sur Freeman plusieurs millions d’années plus tôt sans se fracturer totalement.

Le plateau, fait d’un seul bloc, avait souffert au fil des âges. Les fissures étaient nombreuses, mais il n’y en avait qu’une seule qui fût vraiment importante, coupant presque le plateau en deux parties à peu près équivalentes. C’était le lac.

Claude Smith savait tout cela et un peu plus en débarquant de l’astronef de l’Interstell qui l’amenait sur Freeman, mais il avait encore dans les yeux le paysage glauque de la mer puis des marais que les trois orbites d’approche avaient révélé aux passagers. Tout au moins pour ce qu’on voyait au travers des nuages de vapeur et des longues traînées de fumées noires ou rouges d’origine volcanique poussées par les vents qui soufflaient en permanence à basse altitude.

Le plateau leur était apparu lors de la seconde orbite. On aurait presque dit un objet fabriqué, une construction démesurée, tant il était différent du reste de la planète. Son altitude moyenne était de trois mille mètres, et la plupart des fumées volcaniques ne montaient pas jusque-là.

Il était près de midi en temps du plateau et le lac scintillant dans la lumière du soleil était parfaitement visible. Mais même sous les nuages ou une brume épaisse, les passagers du long-courrier auraient mentalement vu le lac. C’était impossible de faire autrement : il était indissociable de Freeman et de l’histoire – ou du destin – de l’humanité entière depuis plus de deux générations.

Chirurgien-chef d’un hôpital. Et même directeur médical planétaire. À trente-sept ans seulement. Surtout qu’en années de la Terre, ça en faisait à peine trente-trois ! Évidemment, c’était un tout petit hôpital, sur une toute petite planète, tout au moins du point de vue de la surface habitable et de la population. Mais le titre était là.

Il avait déposé des candidatures tous azimuts ou presque, n’écartant de sa liste que les planètes où la vie était impossible en plein air, ou les mondes-bagnes comme Tombe-la-Neige, le plus célèbre d’entre eux. Ce n’était pas que le travail manquât, et avant d’embarquer, il avait déchiré avec une intense satisfaction deux propositions fermes venant de Pureté, sa planète natale. Il ne la fuyait pas vraiment et il y serait retourné s’il n’avait pu faire autrement. Ses parents vivaient toujours, il y avait trois frères et trois sœurs, des oncles, des tantes, de nombreux cousins et des amis d’enfance ou de jeunesse. Toutes ses attaches, en fait, car depuis qu’il avait quitté Pureté, il n’avait eu que des camarades d’études, transitoires, et des collègues de travail qui étaient passés dans sa vie sans laisser de traces profondes.

Mais il avait peur de ne pas se réadapter à la vie austère de Pureté.

On vivait dans le confort sur Pureté, mais pas dans l’opulence. Le confort, c’était prendre soin du corps que Dieu vous avait donné, et c’était recommandé, ce qui rendait les études de médecine particulièrement bien vues. Plus que celles d’ingénieur et surtout que les spécialisations en marketing ou en finances, qui rappelaient trop les abominables marchands du Temple. L’opulence, c’était disposer de trop de biens par rapport à ses besoins, et c’était source de péché, d’oisiveté. L’oisiveté n’était pas la mère de tous les vices, sur Pureté. C’était un vice en soi.

Celui qui gagnait normalement sa vie payait la dîme à l’Église de son choix. Celui qui gagnait plus payait double dîme, ou triple, ou plus encore. L’Église veillait à ce que les pauvres, les malades, les malheureux obtiennent ce qu’il leur fallait pour tenir décemment leur rang dans la communauté. L’Église – n’importe quelle Église, et l’on pouvait en changer au cours de sa vie – veillait sur vous matériellement et moralement. Elle vous guidait, vous dissuadait d’hypothéquer vos chances d’arriver au Paradis en vous empêchant de commettre le péché d’orgueil, le péché de chair, le péché d’envie, le péché de jeu et tout le reste de la gamme. Le surplus de ses recettes finançait des missions envoyées sur les autres mondes pour tenter de les convertir et d’en faire d’autres antichambres du Paradis. Ce qu’était Pureté.

Nul ne pouvait en douter.

Nul n’avait le droit d’en douter.

Il n’avait pas douté… jusqu’à son arrivée sur Terre, ou plutôt jusqu’à s’y être acclimaté. Il n’y avait pas été parfaitement heureux mais il avait appris que rire n’était pas un péché, pas plus que boire modérément ou savourer un bon repas. Et d’autres choses aussi.

À la fin de son internat, il avait été très perturbé par l’idée de devoir bientôt quitter cette vie tellement différente. Il avait été sauvé par le gong, sous la forme d’une proposition lui permettant de passer trois ans de plus sur Coin-de-Ciel-Bleu pour se spécialiser dans la chirurgie de la main.

Ses parents et le Conseil des Anciens avaient accueilli l’idée de manière très positive. La main est l’outil de travail le plus efficace et tout progrès dans la manière de rendre l’utilisation de ses mains à un paysan ou à un artisan blessé ne pouvait être que bien vu par Dieu.

Ce n’était qu’un sursis, qu’il avait réussi à faire durer un an de plus. Coin-de-Ciel-Bleu n’était pas la Terre, c’était un monde beaucoup plus calme, moins peuplé, mais la richesse n’était pas interdite et l’oisiveté s’y appelait loisirs.

Il était de plus en plus décidé à s’y installer – on lui avait fait des propositions en ce sens – mais ce serait une désertion. Ses parents ne seraient pas heureux, les Anciens non plus. Et ces derniers feraient payer son acte à sa famille, un peu en augmentant leur dîme pour rembourser la bourse perdue, beaucoup en la montrant du doigt : la famille du pécheur !

Il ignorait presque tout de Freeman en posant sa candidature. Il connaissait l’existence du plateau, du lac et des Fillts – ainsi que de la menace qu’ils faisaient peser sur l’humanité, mais c’était à peu près tout.

En fait, comme l’immense majorité de la nation humaine, il avait refusé d’en apprendre plus, comme si ignorer un péril en atténuait la réalité.

Depuis lors, il avait eu l’occasion de se documenter.

On le lui avait d’ailleurs imposé, comme à tous ceux qui se rendaient sur Freeman, pour quelque raison que ce fût. Ce qu’il avait appris l’avait fait hésiter. Mais à ce moment, il était déjà trop tard pour revenir en arrière.

À condition qu’il en ait eu envie, ou qu’un choix différent se fût ouvert pour lui. Mais c’était Freeman ou Pureté. Il pourrait apprendre à vivre avec la menace des Fillts. Après tout, Freeman n’était qu’un symbole. Les Fillts n’étaient pas plus dangereux de près que de loin, s’était-il efforcé de penser. Tandis que Pureté…

Il songea à sa mère et à son père.

Elle avait probablement pleuré. Elle ne l’avait plus vu depuis sept longues années. Son père avait dû tirer la tête pendant quelques jours. Les Anciens avaient certainement discuté de la question. Mais il ne désertait pas Pureté. Dans son esprit, ce n’était que temporaire, il le leur avait bien fait comprendre dans sa dernière lettre. L’occasion d’enrichir son expérience et d’apporter encore plus à son Église qu’elle n’avait payé pour lui. Tous n’étaient probablement pas satisfaits, mais ils n’avaient rien à lui reprocher.

Lui-même tentait d’ailleurs de se persuader que ce n’était pas une étape de plus dans sa fuite inavouée, mais seulement le dernier sursis qu’il s’accordait avant de rentrer et de reprendre sa place…

L’astroport se situait évidemment au nord. Presque à l’extrême nord et légèrement vers l’ouest. Il n’y avait pas plus de cinq cents mètres de marge.

Mais pendant le voyage, l’un des officiers lui avait dit que c’était une situation idéale : sur plus de cent quatre-vingts degrés, les astronefs n’avaient à se soucier des plaintes d’aucun boueux pendant les manœuvres d’approche.

Celles-ci s’étaient déroulées dans un ciel particulièrement dégagé et il avait eu une bonne vue du monde où il allait vivre à partir de ce jour. Pendant trois ans au moins, durée de son contrat de base.

Au milieu du plateau, le lac large de plusieurs kilomètres le coupait presque totalement en deux. Ses deux rives étaient fertiles et couvertes de végétation, tout comme le sol du plateau était généralement verdoyant, avec ici ou là quelque éminence rocheuse, qui donnait plus de variété au paysage.

Il découvrit en se laissant emporter par l’ascenseur qu’ils se trouvaient en fait nettement plus bas que l’autre côté du plateau qui, vu de l’astroport, faisait songer à une chaîne de collines surplombant une plaine mollement ondulée. La documentation qu’il avait reçue comportait des cartes détaillées. Il avait l’impression de connaître les sept mille kilomètres carrés du plateau – la partie nord mieux que le sud, évidemment.

La ville, si l’on pouvait parler d’une ville, se situait un peu plus loin, sur la droite. Il pouvait voir un moutonnement de bâtiments blancs séparés par de larges zones vertes et dominés par la tour du paravent, puis le ruban gris d’une route qui devait mener vers le lac. Il crut même distinguer un éclair de lumière, un reflet sur l’eau, mais peut-être n’était-ce qu’une illusion : il devait se trouver à plus de quarante kilomètres du lac.

— Docteur Smith ?

Il acquiesça d’un signe de tête.

— Bienvenue sur Freeman. Que l’Équilibre soit avec vous !

— Que l’Équilibre soit avec vous, dit-il à son tour, adoptant, comme il s’y était entraîné, l’apostrophe en usage sur Freeman.

Il n’avait même pas regardé qui lui adressait la parole. Une voix de femme. Il ne pouvait s’empêcher de jeter un regard sur les collines du sud qui dominaient le plateau. Il se demanda s’il aurait l’occasion de rencontrer les Fillts. Probablement pas : ils venaient très rarement à Nexeus et, avec leur métabolisme si différent, n’avaient jamais recours aux services médicaux terriens. Il décida de les oublier pour l’instant.

La découverte de son interlocutrice l’y aida. C’était une rouquine qui pouvait avoir vingt-cinq ans. Malgré un tailleur aubergine fort strict d’allure un peu militaire, elle semblait une prime d’arrivée bien méritée après deux longues semaines de voyage. Il lui sourit sincèrement, sans pouvoir s’empêcher de détailler ses yeux verts, son nez fin au milieu d’un visage triangulaire où la bouche déparait un peu, avec des lèvres légèrement trop épaisses. Son regard glissa négligemment sur un corps mince mais pourvu de toutes les courbes nécessaires.

Il se surprit de sa réaction de Terrien. Il oubliait presque Pureté, où nul ne pouvait regarder une femme de cette manière.

— Jenny Bishop, administratrice du centre hospitalier, se présenta-t-elle. Nous sommes heureux de vous voir arriver. Surtout le docteur Gioanni. Cela fait des mois qu’il attend de pouvoir rentrer sur Nova Syracuse.

— La vie est tellement désagréable ici ?

Il souriait en posant la question, mais c’était un sourire un peu forcé. Freeman n’était pas seulement un monde isolé, une base peu peuplée où les distractions devaient manquer. C’était aussi la limite théorique de la Confédération et du Nid. On ne s’y battait pas, heureusement, on ne se battait nulle part, mais la situation était tendue. Cela durait depuis soixante-quatorze ans, mais ça avait empiré ces derniers temps. D’autres avaient dû le percevoir, car le paquebot de l’Interstell ne transportait que cinq autres passagers à destination de Freeman, même s’ils étaient une quinzaine à débarquer en même temps que lui. Les autres n’étaient qu’en transit : un couple de missionnaires venant de Pureté, qui appartenaient heureusement à une Église différente de la sienne et ne l’avaient pas importuné pour ne pas rompre l’Agrément ; deux autres couples d’âge mûr qui s’offraient un grand voyage et comptaient passer quelques jours sur place pour découvrir l’une des curiosités géopolitiques les plus marquantes de leur siècle ; trois techniciens qui venaient pour quelques semaines seulement installer une nouvelle tour paravent ; deux chercheurs qui ne resteraient que quelques mois pour vérifier certaines théories sur la vulcanologie. Et des représentants de commerce, évidemment.

Il ne s’étonnait pas : il n’y avait pas beaucoup de place pour des colons. Ni d’avenir. Ou alors très, très incertain. D’ailleurs, on lui avait parlé d’une atmosphère de base militaire plus que de celle d’une vraie colonie.

Il prit conscience du fait que la rouquine avait répondu à sa question et dut faire appel à sa mémoire immédiate pour se souvenir du début de sa phrase :

— Désagréable ? Non, pas du tout. Bien des stations touristiques nous envieraient notre climat et comme il n’y a pas d’activités industrielles, à part deux petites mines et quelques petits ateliers qui vivent du port, la vie est calme. On ne peut pas dire qu’il y ait du chômage, seules les drogues légales font leurs ravages sous contrôle, la délinquance est presque nulle, la criminalité l’est totalement.

— Vous êtes administratrice de l’hôpital ou présidente du syndicat d’initiative ?

— Administratrice de l’hôpital. Mais les gens qui arrivent ont souvent de fausses idées. Les Fillts, l’éloignement… Je suis née ici, pour moi il n’y a pas d’autre manière de vivre. Le docteur Gioanni était impatient de repartir pour une raison tout à fait personnelle : sa fiancée l’attend là-bas, et il n’était pas question qu’elle le rejoigne. Vous connaissez l’attitude des familles à propos de ce qu’ils appellent l’honneur des filles, sur Nova Syracuse…

Il acquiesça. Il en avait entendu parler. Mais on trouvait des coutumes bien plus extrêmes ou simplement étranges dans la Confédération. Pureté, son propre monde… Elle, qui avait toujours vécu sur ce monde presque artificiel, n’avait probablement que très vaguement conscience de la diversité de la galaxie humaine. Comme lui, six ans plus tôt.

Il avait la possibilité de commencer une nouvelle vie. Il n’était pas possible de faire table rase du passé, on en restait toujours plus ou moins tributaire, mais il n’allait pas gâcher ce premier contact avec Freeman.

— Je suis content d’apprendre qu’il ne prend pas la fuite. Et j’espère qu’il sera heureux sur Nova Syracuse.

— Nous aussi. Nous l’aimons bien. Mais l’Équilibre ne voulait pas qu’il reste ici.

L’Équilibre. Encore l’Équilibre…

— Quelle est la suite du programme ?

— Je vous emmène. Vos bagages suivront.


Commission d’enquête

— Quelle a été votre première réaction en rencontrant ces… Fillts ? C’est bien le nom qu’ils se donnent ?

— Fillts, oui. Ou quelque chose d’approchant. Leur configuration buccale n’est pas la même que la nôtre. Une vague répulsion. Je n’ai jamais aimé les serpents et leur peau écailleuse m’y faisait trop penser. Je suis parvenu à me dominer, mais j’ai continué à ressentir un malaise tout au long de la rencontre. Je n’ai jamais pu m’en débarrasser totalement en fait.

— Et eux ?

L’officier haussa les épaules.

— Comment voulez-vous que je réponde à leur place ? Je suppose que notre peau rose, nos cheveux ou nos barbes devaient les choquer. Peut-être leur faire le même effet de répulsion. Ils ne l’ont jamais manifesté de manière perceptible. Je garde le souvenir de visages inexpressifs, figés. J’ignore comment ils manifestent leurs émotions.

— Et leur armement ? intervint un autre enquêteur.

L’officier se tourna vers lui, un sourire un peu narquois sur les lèvres.

— C’est une espèce intelligente, commodore. Ils auraient été stupides s’ils en avaient trop montré. Ils portaient des harnais auxquels étaient fixés divers objets. Comment faire la différence entre une arme, une radio portable, ou un médikit, par exemple, si on n’a pas l’occasion de les démonter, de les utiliser ou même de les tenir en main quelques instants ?

— Ces objets… Ils ne les ont jamais utilisés devant vous ou l’un de vos hommes ?

— Jamais.

— Leurs astronefs… Que pouvez-vous en dire ?

— Rien de l’intérieur. Extérieurement, ils sont de deux types. L’un, d’un tonnage semblable au Nexeus, pour ce qui n’était qu’une simple navette de débarquement, en fait. L’engin principal est resté en orbite. Un cigare de plusieurs kilomètres de long. Les détecteurs de masse lui ont attribué un tonnage de plus de cent mille tonnes. Le maximum pour lequel ils étaient calibrés.

Le commodore – qui connaissait pourtant ces données par les rapports écrits – ne put s’empêcher de hocher la tête, incrédule.

— Une chose encore, fit le commandant du Nexeus. Je ne connais rien de leur mode de propulsion, mais ils ont disparu de nos champs de repérage en une fraction de seconde. Une accélération instantanée. Ou un saut hyperspatial sans accélération. Il n’y avait pas de trace de radiations dans la portion d’espace qu’ils venaient de quitter. Ils n’utilisent donc pas de combustibles fissiles.


CHAPITRE II

En quatre semaines – qui duraient chacune environ cent quatre-vingt cinq heures – il avait eu le temps de voir un certain nombre d’informations ou de préjugés confirmés, mais le nombre de ceux qui avaient été infirmés était à peu près équivalent.

Il s’était d’abord intéressé à l’aspect purement professionnel de son installation sur Freeman.

L’hôpital était petit, mais parfaitement équipé. Chirurgien, il assurait aussi la direction d’une équipe de cinq autres médecins. Il avait un anesthésiste pour le seconder, ainsi qu’une ophtalmologue, un ORL et deux généralistes. Entre eux ils se partageaient, selon les disponibilités ou les goûts, ce qui n’était pas strictement de leur spécialité. Tous avaient une clientèle privée en dehors de l’institution. Sauf lui qui arrivait, bien sûr. Et il ne semblait pas que Gioanni en eût développé une, à l’exception de quelques participations à des services de garde ou du suivi de quelques-uns de ses patients en chirurgie. On lui avait signalé qu’il y avait trois médecins indépendants de l’hôpital, dont un gynécologue. Et deux dentistes.

À l’exception de Jenny Bishop, d’une secrétaire et d’une seule infirmière civile, c’étaient tous et toutes des militaires. La Flotte avait jugé plus économique de collaborer avec les civils de cette manière que d’installer son propre dispensaire sur Freeman.

Elle fournissait d’ailleurs une large part de la clientèle de l’hôpital, plus pour des examens approfondis ou des traitements d’assez longue durée que pour les soins urgents que les infirmeries de bord garantissaient, les plus gros navires étant par ailleurs fort bien équipés en hommes et en matériel sur ce point.

Il y avait toujours un ou deux vaisseaux de ligne à terre, deux ou trois autres en orbite. D’une certaine manière, avait confié un médecin militaire à Claude, leur mission restait la surveillance des deux rives du lac, même si c’était un lac virtuel, incommensurablement plus étendu que celui du plateau.

Il avait fait la connaissance de ses confrères et du personnel en général. Il ne se souvenait pas de tous les noms, mais les visages lui étaient déjà familiers, ce qui évitait les mécomptes lorsqu’il circulait en ville.

La ville. Nexeus. À la fois minuscule et immense. Elle ne comptait qu’un peu plus de sept mille habitants – les deux tiers de la population permanente de Freeman – mais s’étendait sur six kilomètres de long pour deux de large dans une vallée orientée nord-sud. Elle correspondait moins à une ville de pionniers sur une planète nouvellement colonisée qu’à une grosse bourgade de la Terre.

Les conditions dans lesquelles la colonisation de Freeman s’était faite y étaient pour quelque chose : il fallait une véritable population, pas une simple base militaire, et comme les possibilités de se tailler un empire agricole, industriel ou commercial sur le plateau étaient forcément inexistantes – sans compter la présence des Fillts qui en effrayait plus d’un –, il avait fallu attirer les candidats par des promesses d’un confort qu’on trouvait rarement sur les mondes nouveaux.

Ce n’était pas totalement positif : il venait de prendre conscience du caractère parfaitement artificiel de la colonie.

À l’exception d’un centre minuscule comportant, outre l’hôpital, la mairie-gouvernorat, l’école secondaire, un supermarché, un temple pluri-religions, quatre restaurants et quelques boutiques spécialisées, toutes les habitations étaient dispersées, voire noyées dans la nature.

La végétation était essentiellement locale, des fougères de plusieurs variétés, dont les plus grandes atteignaient la taille d’un arbre et une herbe rase, cylindrique, dont la pointe durcissait en piquants au bout de quelques jours de pousse. C’était à cause de cette particularité qu’on essayait d’implanter le gazon terrestre. Le sol comportait tous les éléments chimiques nécessaires à sa pousse, mais il demandait plus de soin et plus d’eau, et on n’en trouvait que des parcelles de dimensions encore limitées. Les arbres terrestres, pour peu qu’on leur ait assuré un bon départ, avaient plus de chance, surtout les conifères des pays chauds comme les pins-parasols, et le décor végétal de Nexeus n’était somme toute guère différent de ce qu’on pouvait trouver dans un parc botanique de la Terre ou dans une zone protégée des pluies acides.

Il habitait l’ancien logement de Gioanni, un pavillon de quatre à huit pièces, selon la programmation de l’ordinateur ménager, à trois cents mètres à peine de l’hôpital, dans une rue transversale en cul-de-sac qui ne comptait que six autres maisons. Il avait fait la connaissance de ses voisins et, presque chaque soir, s’était promené à pied dans la ville, à la fois pour se familiariser avec les lieux et pour se détendre.

Un fait l’avait frappé : les constructions étaient toutes légères – ce qu’autorisait le climat – mais cela donnait une impression de temporaire, comme si personne n’avait voulu investir dans le long terme. L’hôpital lui-même et les bâtiments administratifs du centre étaient dans le même cas. Il en avait parlé avec Jenny le cinquième ou le sixième jour, alors qu’ils quittaient ensemble l’hôpital.

— Nous avons des secousses sismiques assez régulièrement, lui avait-elle expliqué. Ne vous inquiétez pas, d’habitude, elles ne sont perceptibles que par les sismographes. Mais nous avons quand même été assez rudement secoués trois fois depuis ma naissance, et on a construit en conséquence : les structures se déforment mais ne se brisent pas. Et chaque bâtiment repose sur des vérins amortisseurs.

Elle lui avait aussi fait remarquer quelque chose dont il n’avait pas vraiment eu conscience : tous les meubles essentiels étaient en fait fixés au sol ou aux murs, et toutes les armoires ou étagères se fermaient automatiquement. De la sorte, les secousses sismiques ne se traduisaient que par très peu de vaisselle cassée et les occupants des maisons ne risquaient pas de se faire écraser par des meubles.

Elle avait expliqué tout cela pour le rassurer, mais ça l’avait en fait rendu encore plus mal à l’aise. Au point que trois nuits de suite, il s’était éveillé en sursaut, certain que la terre – le plateau, plutôt – avait tremblé. Mais comme personne n’avait mentionné le fait le lendemain matin, il n’en avait pas parlé lui-même de peur de paraître ridicule.

Il en était venu à se demander si Jenny ne s’était pas moquée de lui.

Cependant, au cours de la seconde semaine, il avait eu la preuve que Jenny n’avait pas menti, sans que la terre eût tremblé sous ses pieds.

Il avait découvert l’une des coutumes les plus militaires de Freeman : l’alerte. Il y en avait en général une toutes les quinzaines, mais ni le jour ni l’heure n’étaient fixes pour plus d’efficacité.

En entendant résonner les sirènes, chacun devait être prêt, avec un minimum de bagages et de rations de survie, et bondir sur le pas de sa porte, le sac à la main, pour un recensement fait par les militaires.

Ce qu’il ignorait était que les patrouilles de contrôle se composaient pour moitié de Fillts. Il avait réussi à ne pas marquer d’étonnement exagéré en découvrant ce soir-là deux humanoïdes à la peau écailleuse parcourant la rue, faisant ouvrir un sac de-ci, de-là, ou comparant la liste dont ils disposaient avec les gens qu’ils avaient devant eux.

C’était la première fois qu’il se trouvait en présence des étrangers.

Ils avaient une tête de plus que lui, des jambes épaisses qui faisaient la moitié de leur taille, un corps trapu, presque cylindrique et des bras plus petits que ceux des humains, se terminant par une main comportant quatre doigts opposables deux par deux. La tête était surmontée d’une crête de chair plate et noir de jais qui pouvait se gonfler, prendre une teinte allant du rose le plus pâle au pourpre le plus vif pour marquer diverses émotions.

C’était le museau camus et les crocs qui se découvraient quand la bouche s’ouvrait qui l’avaient le plus impressionné, ainsi que la langue, longue et mince comme celle des reptiles. Elle n’était cependant pas bifide. Musclée et souple, elle pouvait servir de membre préhensile auxiliaire, pour manipuler des objets légers et délicats.

Il était parvenu à dominer ses sentiments d’horreur et de curiosité malsaine lorsque la patrouille mixte s’était présentée devant lui. Les deux Fillts s’étaient comportés de façon neutre, presque courtoise et il avait remarqué que les enfants n’avaient pas semblé particulièrement émus de la présence des non-humains dans leur rue.

Il avait parlé des Fillts à la cantine avec Nadette, l’ophtalmo, puis un peu plus tard avec l’un des infirmiers. En essayant de ne pas avoir l’air de faire une enquête, ni de donner l’impression qu’il était parfaitement ignorant de la situation.

— Il y a pas mal de gens qui rencontrent des Fillts. Parfois c’est officiel, pour l’organisation des patrouilles, parfois ce l’est moins…

— Quels contacts ?

— Je ne sais pas vraiment. Le hasard, des échanges d’information…

— Ça se passe de quel côté de l’eau ?

— Je n’en sais rien, avait répondu Nadette.

Elle avait changé de sujet de manière tout à fait artificielle et il n’avait pas insisté. Shimi, l’infirmier, s’était montré plus disert. Il vivait sur le plateau depuis plus de six ans après dix ans d’active dans la Flotte. Son visage marqué de plusieurs cicatrices lui donnait une apparence de vieux baroudeur.

— Il y a des pêcheurs sur le lac, et les Fillts aiment bien l’eau. C’est normal qu’ils se rencontrent, non ?

— Ils se parlent ?

— Un peu. (Il lança tout à coup une suite de sons absolument incompréhensibles, grinçants, incohérents pour les oreilles de Claude). Je viens de vous demander un jour de congé pour demain, doc, poursuivit-il en souriant.

— Accordé. C’est pour aller rencontrer une petite amie fillt ?

L’infirmier éclata de rire. Un rire qui sonnait un peu faux.

— On me dit tordu, mais pas à ce point-là, doc.

Par curiosité, il avait ouvert le dossier de Shimi dès que celui-ci avait quitté son bureau. L’écran virtuel lui avait apporté les habituels renseignements physiques et historiques : âge, poids, antécédents de santé. Il avait découvert aussi que Shimi avait été pris dans quelques bagarres autour du port au fil des années. C’était là qu’il avait acquis ses cicatrices, et non lors de combats héroïques dans l’espace.

Enfin, une annexe non médicale mentionnait que le caporal Shimi pouvait être impliqué dans un trafic de café avec les Fillts, dont les autorités s’étaient plaintes.

Claude s’était mis à avoir quelques doutes sur l’absence de délinquance affirmée par Jenny. Un peu plus tard, il avait été certain qu’elle avait embelli les choses. Volontairement. Elle ne pouvait ignorer que le café provoquait un effet intoxiquant valant les pires hallucinogènes chez les Fillts, déclenchant chez eux des crises parfois violentes, tandis que certaines de leurs épices les plus banales pouvaient aisément remplacer euphorisants ou amphétamines du côté humain.

— Il est quand même paradoxal, lui avait dit Juillet, le vieil anesthésiste sympathique à la tête de vautour, que la seule socialisation qui existe entre eux et nous soit pour échanger des poisons. Ou tout au moins ce que l’un des deux bords considère comme des poisons. Mais c’est un début. Un jour, nous commercerons peut-être normalement avec eux.

— Ce n’est pas ce que veulent les autorités. Les leurs et les nôtres.

— Les leurs plus que les nôtres. Chez nous, c’est beaucoup plus ambigu.

— Pourtant, la Flotte a des ordres stricts : arrêter tous les fraudeurs et les envoyer sur Tombe-la-Neige.

Il frissonna en songeant aux descriptions de ce monde glacé, habité uniquement par les pires crapules de toute la galaxie humaine, mais Juillet, en reprenant, lui fit oublier ces images de cauchemar.

— La Flotte, l’armée, exécute les ordres qu’on lui donne. Mais elle dépend du Parlement, et le Parlement est très lié au milieu des affaires. Je ne dis pas que ce sont des vendus, mais ils ont souvent été dans l’industrie ou la banque avant d’être élus, ou bien ils s’y recaseront s’ils ne gagnent pas leur réélection. Ils subissent des pressions, et l’idée de voir un nouveau marché s’ouvrir, de vendre plus, d’accroître les bénéfices, ne leur déplaît pas. Et les actionnaires guettent les dividendes. Il y a beaucoup de petits actionnaires sur Terre, ou sur les colonies majeures. Des actionnaires qui sont aussi des électeurs…

— Et les purs, qui ne pensent pas à ces bénéfices, font remarquer que les taxes sur les importations de produits filltois permettraient d’alléger d’autant celles qui pèsent sur le contribuable, avait répondu Claude qui avait lu une interview à ce sujet pendant le voyage.

— Tu vois, tout le monde ou presque est d’accord. De notre côté, le barrage est parfaitement artificiel. Personne n’a vraiment intérêt à le maintenir. Ce n’est qu’au nom de l’Équilibre qu’il tient toujours, et rien dans le Pacte n’interdit réellement les échanges commerciaux. S’il n’en tenait qu’à nous, cette frontière douanière ne durerait plus longtemps.

— Ce n’est pas la même chose chez eux ?

— Je ne sais pas. Je ne crois pas. On connaît mal le système du Nid, mais politiquement il est certainement très différent. Économiquement aussi, je pense : il ne repose pas sur les lois du marché. Ou pas du tout de la même manière que chez nous.

— Il y a aussi les planètes vierges que le Pacte nous interdit de coloniser.

— Des planètes vierges, des planètes minières. Des gisements d’oxycon exploitables à ciel ouvert, des astéroïdes en diamant pur, l’Eldorado ou la Fontaine de Jouvence… Toutes les vieilles légendes basées sur la cupidité resurgissent en force depuis quelques années.

Ils étaient dans la salle d’opération à établir leur rapport sur une appendicite. Tellement banal qu’ils n’étaient pas vraiment concentrés sur le cas et qu’ils s’étaient mis à bavarder. Juillet s’était interrompu, avait regardé autour d’eux comme s’il craignait tout à coup d’être entendu puis avait haussé les épaules.

— Je crois que ce n’est pas innocent. Il y a certainement des mondes riches de l’autre côté de l’eau douce, mais pourquoi seraient-ils plus là qu’ailleurs ? Les analyses spectroscopiques des étoiles sur deux cents années-lumière de profondeur ne révèlent rien de particulier.

— Et alors ? L’interdit suscite toujours les légendes.

— Bien sûr, mais celles-ci resurgissent brusquement, en force. Et ce n’est pas seulement ici sur Freeman, à la limite des deux rives. J’étais sur Perle d’Or l’année dernière pour un congrès. Quand ils ont su que je venais de Freeman, mes chers confrères ont presque oublié le sujet du congrès pour ne me parler que de la chance que j’avais. J’étais à la source, et je devais certainement leur cacher quelque chose puisque je ne parlais pas de tous les trésors sur lesquels nous sommes censés veiller !

Claude n’avait pas oublié la conversation, mais c’était surtout l’un des passages de celle-ci qui lui revenait régulièrement en mémoire : l’ignorance où l’on se trouvait au sujet des Fillts.

C’était vrai qu’on en savait bien peu sur le Nid, même si on côtoyait ses représentants depuis plus de deux générations. Depuis la découverte de Freeman en fait.

On aurait quand même pu faire quelques progrès, puisque les contacts n’étaient pas totalement interdits. C’était comme s’il y avait un manque total d’intérêt pour eux.

Cela lui rappela le petit homme aux yeux dorés qu’il avait rencontré deux jours avant son départ.

Il avait déjà quitté son logement dans la cité universitaire d’Argo pour rejoindre la capitale planétaire de Coin-de-Ciel-Bleu, Verdony. Il logeait au Sherilton, dans ce qui était pour lui un luxe démesuré. Mais tout avait été retenu par l’agence qui s’était occupée de son recrutement et qui se chargeait aussi de la note… qu’elle ferait payer à l’Autorité Autonome de Freeman, ce qu’on appelait sur place le gouvernorat…

Il n’avait plus qu’à faire viser ses papiers, peut-être à faire quelques achats, encore qu’il eût déjà presque atteint le quota de bagages auquel il avait droit. En outre, on lui avait certifié que Freeman n’était pas une nouvelle colonie où l’on manquait de tout : il pourrait y trouver sans problème tout ce dont il pouvait avoir besoin.

On était au milieu de l’après-midi et il s’apprêtait à quitter l’hôtel pour se promener dans le quartier commerçant qui jouxtait l’astroport, quand la réception lui avait annoncé un visiteur qui souhaitait le rencontrer dans sa chambre et non dans le hall de l’hôtel. Il avait accepté après un instant d’hésitation, tout en se demandant qui pouvait désirer le rencontrer : il ne connaissait personne à Verdony.

C’était un homme mince, aux cheveux si blonds qu’ils étaient presque blancs, et au regard étrangement doré. Il portait un blouson et un pantalon sombres, quasi noirs, sur une chemise gris foncé. Cela lui rappela la vêture des Anciens sur Pureté, et il songea un instant à un prêtre de son Église venant lui faire des reproches ou lui demander de renoncer à son nouveau poste.

Il n’en était rien.

— Tchaï Linen, de Direct Approach, se présenta l’homme aux yeux d’or.

C’était l’agence qui l’avait recruté.

— Des papiers à signer ? Encore ?

Il sourit. En fait, les formalités n’avaient pas été très lourdes jusqu’à présent, même si c’était encore trop pour lui.

— Pas de papiers, surtout pas de papiers, docteur Smith. En fait…

Il s’était interrompu et avait sorti de sa poche un petit appareil ressemblant à un microcom, qu’il avait promené autour de lui, vers les murs et les meubles en surveillant un écran minuscule. Il avait eu un sourire satisfait et l’avait rempoché.

— Cette pièce est sûre. Je l’avais inspectée avant votre arrivée, mais on ne prend jamais trop de précautions, n’est-ce pas ?

— Effectivement, avait répondu Claude sans s’engager.

Il se demandait pourquoi il se trouvait tout à coup au sein d’une scène digne d’un feuilleton tridi de troisième ordre.

L’homme activa la programmation intérieure de la suite. Une ambiance joyeuse de carnaval, bruyante et colorée, envahit la pièce. Le visiteur de Claude avait disparu dans une foule composée de quelques hommes et de nombreuses jolies filles aux corps peints formant des tableaux mouvants. Il fallut qu’une main prenne la sienne pour qu’il découvre que tous les corps n’étaient pas virtuels.

— Une précaution de plus, docteur.

L’homme était toujours vêtu de noir, mais un squelette d’argent était imprimé sur ses vêtements. Il entraîna Claude vers un banc tout aussi virtuel que le reste de la scène.

— Nous avons été chargés de vous recruter. Ou plutôt de recruter un directeur médical pour l’hôpital de Freeman. Cela aurait pu être quelqu’un d’autre, c’est vous que nous avons recommandé.

Claude l’approuva d’un hochement de tête. Où voulait-il en venir ?

— Nous l’avons fait en fonction de vos qualités professionnelles, bien sûr, mais aussi pour d’autres motifs. Nous pensons que vous n’avez pas du tout l’intention de retourner un jour sur votre planète natale et que, pour éviter des ennuis à vos parents, il serait souhaitable de rembourser à vos Anciens les dépenses qu’a causées votre formation. Nous nous trompons ?

— La question de mon retour sur Pureté ne vous concerne pas, avait répondu Claude d’un ton sec. (Puis il avait quand même ajouté :) Rembourser le coût de mes études leur faciliterait certainement la vie si je ne revenais pas.

— Bien. Je ne veux pas en savoir plus, croyez-moi, mais cela vous demandera de gros efforts financiers, même avec le traitement de directeur médical. Or vous allez vous trouver en mesure de nous aider, et nous pourrons vous offrir des compensations allégeant cette charge.

Claude s’était raidi intérieurement : à quel genre d’affaires voulait-on le mêler ? Il en avait appris beaucoup plus sur Freeman maintenant et savait que la colonie comptait nettement plus que sa simple importance numérique. Un point de contrôle important à la limite de deux puissances implique toujours des luttes d’influence, des trafics divers.

L’homme aux yeux d’or avait perçu son raidissement.

— Il n’y a rien d’illégal dans ce que nous vous demandons, rassurez-vous, docteur Smith. C’est tout simple : vous allez vous trouver sur Freeman, le seul point de l’univers où l’humanité a des contacts réguliers avec les Fillts. Or, nous ne savons presque rien des Fillts. Toutes les informations, même les plus minimes à vos yeux, peuvent avoir de l’importance : leurs coutumes, leurs lois, leur processus de prise de décision… Des noms d’individus influents aussi, pourquoi pas leur religion. Je le répète : toute bribe de connaissance serait la bienvenue.

— Je ne suis ni un ethnologue, ni un espion, je ne vois pas comment je pourrais vous aider.

— Il ne s’agit pas d’espionnage, ni d’analyse en profondeur. Simplement, lorsque vous apprenez la moindre chose, notez-le, même si cela vous paraît trivial. Je vais vous fournir un code de communication pour nous le transmettre.

— C’est vraiment Direct Approach qui cherche ces renseignements ?

— Vous savez que Direct Approach n’est qu’un intermédiaire. En général entre un employeur et un candidat. Disons qu’ici c’est un peu différent, mais il s’agit toujours d’un travail d’intermédiaire. Vos renseignements seront généreusement payés, docteur Smith. Sur le compte que vous nous communiquerez, et sans délai.

— Et s’ils ne valent rien ?

— Vous êtes terriblement pessimiste. Mais si c’était le cas, les paiements s’interrompraient. Un envoi de votre part sans paiement en contrepartie serait le signe que nous mettons fin au contrat. Un contrat non écrit et dont personne ne connaîtra jamais l’existence.

Il avait noté le code de communication. Peut-être pour se débarrasser de l’homme aux yeux d’or, peut-être parce qu’il donnerait suite à sa proposition.

*
*   *

On était dimanche. Son quatrième dimanche depuis son arrivée, mais les deux premiers week-ends avaient été consacrés à la transmission des dossiers par Gioanni et le troisième à s’installer dans son appartement. Cette fois, il était libre de faire ce qu’il voulait. Lire, peut-être, ou tout simplement paresser. L’idée de se rendre au temple n’avait fait que l’effleurer. Un reste de réflexes automatiques de sa jeunesse. Il était de plus en plus décidé à oublier Pureté, et la pratique de n’importe quelle religion la lui aurait trop aisément rappelée.

Il aurait pu aller se promener, comme pendant les soirées, mais il ne découvrirait plus grand-chose de neuf. Il avait maintenant une bonne idée de la topologie de la ville et connaissait comme sa poche le quartier commercial où il avait successivement essayé la cuisine des quatre restaurants. Il était allé plusieurs fois au supermarché. Les autres boutiques étaient trop spécialisées ou ne l’intéressaient pas : bijouterie, électronique, le coin des collectionneurs, les deux librairies, une parfumerie… Et il en connaissait déjà les vitrines par cœur.

— Faut vous distraire, doc, faut prendre l’air, lui avait dit Shimi le vendredi.

Il avait raison. Et Nexeus n’était qu’une infime partie du plateau, même s’il n’avait accès qu’à la moitié de celui-ci. Il déplia une carte du plateau. Il y avait sûrement d’autres choses à voir. Il aurait déjà dû sortir de la ville. Ce n’était pas difficile, il n’avait même pas besoin de posséder une voiture ou un glisseur, il suffisait de prendre les véhicules qui étaient à la disposition du public sur le parking central, à côté de la mairie. On ne payait que le ravitaillement aux bornes électriques installées un peu partout en ville et de manière plus espacée sur les quelques routes sillonnant le plateau.

Il ne s’y était pas encore essayé par peur d’un accident.

Contrairement à la Terre, Coin-de-Ciel-Bleu ou Pureté, il n’y avait pas de réseau sur Freeman et il avait découvert avec horreur que chaque véhicule était totalement autonome.

Il entendit le vocodeur annoncer :

— Une visite pour le Signor Gioanni.

Il se souvint qu’il s’était déjà trois fois promis de le reprogrammer depuis son installation, oubliant chaque fois, à moitié volontairement. C’était la voix féminine, à la fois rauque et caressante, qu’il voulait conserver tout en changeant le texte, et il n’était pas sûr d’y parvenir.

— Qui est-ce ?

— Mamma mia, che ragazza ! s’exclama le vocodeur pour toute réponse.

Il alla ouvrir. C’était Jenny Bishop. Alors qu’il l’avait en général vue vêtue d’un tailleur de coupe quasi militaire aubergine, gris ou bleu, elle portait un short et un casaquin jaune vif qui ne laissaient pas ignorer grand-chose de sa peau et rien de ses formes. Il contrôla sa réaction naturelle, ou plutôt celle qu’on lui avait appris à avoir sur Pureté, et dont il ne s’était qu’à moitié débarrassé : il ne détourna pas la tête. Ni le regard.

— Quelqu’un m’a dit que vous devriez prendre un peu l’air et découvrir les charmes de Freeman, commença-t-elle.

— Mais j’en vois une bonne part du pas de ma porte !

Un péché de tolérance pour un vrai Puretain, un sommet d’audace pour lui.

Elle rougit à peine, chassant son compliment d’un petit geste de la tête :

— Ce n’est que la cerise sur le gâteau, doc. Une décision du syndicat d’initiative. Mais vous… enfin, tu devrais voir le gâteau lui-même.


CHAPITRE III

Quelques minutes plus tard, ils traversaient Nexeus, désertée par une large part de ses sept mille habitants.

— Où allons-nous ?

— Au lac, en faisant quelques détours.

Ils avaient quitté la vallée où se blottissait Nexeus en se dirigeant vers l’ouest. La route traversait une forêt de fougères géantes qui ne laissaient pas deviner grand-chose du paysage. En dehors de la ville ou de quelques endroits particuliers, la végétation native de Freeman tenait toujours le haut du pavé.

Jenny arrêta la voiture au bord de la route. Celle-ci était étroite, mais il n’y avait pas de circulation. Ils n’avaient croisé qu’une seule voiture en dix minutes.

— Ils sont tous à Nyoh, ou bien à Cher-Feu et il n’y aura quasi personne sur la route d’ici ce soir, avait commenté Jenny quand il lui avait mentionné ces routes désertes.

Comme ils auraient tous été au temple sur Pureté…

— Regarde bien, lui dit-elle en écartant quelques fougères.

Elle avait pris la précaution d’enfiler une paire de gants épais, car les fougères pouvaient être aussi coupantes que l’herbe native était piquante.

— Une arachnée. Rien à voir avec nos arachnides, sinon une vague ressemblance. En fait, c’est plutôt un crabe de terre. Le plus gros animal indigène du plateau, encore que celle-ci ne soit pas à sa taille maximum.

La bête avait un corps presque cylindrique, d’une quarantaine de centimètres de diamètre sur moitié moins en hauteur, de teinte vert pâle. Huit longues pattes assez grêles la supportaient. Ou plutôt six la portaient et deux autres étaient réservées à la manipulation, se terminant par des pinces assez impressionnantes.

— Elle n’a pas de tête, fit-il remarquer.

— C’est parce que je l’ai effrayée, répondit-elle à voix basse. Si nous restons un instant immobiles et silencieux, tu vas la voir.

Effectivement, quelques instants plus tard, la tête émergeait du corps au bout d’un cou télescopique qui semblait sans fin. La tête elle-même était grosse comme un poing, avec trois taches sombres – les organes de la vue, mais en même temps de l’ouïe, répartis sur son pourtour.

— L’arachnée a une vision périmétrique parfaite, mais embryonnaire. Cela tient plus d’un système de radar que de la vision elle-même et elle n’a aucun sens des couleurs, à l’exception d’une distinction des nuances les plus marquées entre le blanc et le noir.

— C’est dangereux ?

— Oui et non. Les femelles ont un dard qui lance des petits projectiles à sept ou huit mètres. Un système de concentration de gaz dans un sac abdominal. Elles peuvent tirer deux fois de suite, pas plus.

— Un dard empoisonné ?

— Encore une fois, oui et non : c’est leur manière de déclencher le rut chez le mâle qui, autrement, est aussi placide qu’un eunuque. Le dard contient en quelque sorte une bonne dose d’hormones sexuelles qui suffisent à le jeter sur la première femelle venue pour assurer la perpétuation de l’espèce. Le problème est que ces mêmes hormones constituent un poison violent pour l’homme.

Il eut un brusque mouvement de recul… qui effraya l’arachnée dont la tête disparut aussitôt dans son abri à l’intérieur du corps.

Jenny eut le bon ton de ne pas éclater de rire.

— Celle-ci n’est pas dangereuse, ne t’inquiète pas. Sinon je ne m’en serais pas approchée lorsque je l’ai repérée entre les tiges des fougères. C’est un mâle. Ils sont faciles à reconnaître. Et toi, tu n’as rien d’une arachnée mâle. Tu ne risques pas de provoquer les avances d’une arachnée femelle.

La manière dont elle le détailla des yeux le fit presque rougir. Était-ce une simple plaisanterie, ou une avance déguisée ? Il n’avait de toute manière pas le cœur à ça à l’instant même.

— Mais il est vrai qu’elles s’en servent parfois comme arme, surtout sous le coup de la surprise. Heureusement, on reconnaît facilement les femelles des mâles.

Elle lui montra trois taches d’un vert nettement plus foncé disposées en ligne au centre du corps.

— Le corps des femelles est de teinte unie. Il y a des variétés brunes et grises, et dans ce cas, les taches des mâles sont brun foncé ou noires.

Il n’était qu’à demi rassuré et se sentait surtout frissonner de terreur rétrospective.

— Personne ne m’en a parlé, fit-il sur un ton de reproche. Comment se fait-il qu’on ne m’ait pas averti ? Comment se fait-il que je n’en aie jamais vu en me promenant dans Nexeus ? Il y a beaucoup plus de végétation que de constructions et ce n’est pas tellement différent de ce qui nous entoure ici…

— On ne t’en a jamais parlé ? Je croyais qu’il y avait une page dans toutes les brochures d’information sur les quelques animaux ou plantes dangereux qu’on peut trouver sur Freeman. Je vérifierai. Ce n’est pas normal. Quant au fait de ne pas en rencontrer à Nexeus, ça c’est normal, au contraire : la végétation terrestre est un poison pour les arachnées. C’est l’une des raisons pour lesquelles – en dehors des questions ornementales – on nous fait implanter un maximum de nos essences autour des habitations.

— Il y a des pépiniéristes sur Freeman ?

— Oui, trois. Le principal est établi à Fontine, où nous allons passer.

— Tant mieux : je veux qu’il plante encore plus d’arbres, de fleurs… de n’importe quoi pour que ces horreurs ne viennent jamais dans mon jardin !

Elle éclata de rire, puis voyant qu’il était on ne peut plus sérieux, lui promit qu’ils s’y arrêteraient.

— Pourtant, ce ne sont pas de méchantes bêtes. Au fond, on ne court pas de danger tant qu’on ne les effraie pas par un geste trop brusque, ou tant qu’on ne s’interpose pas entre une femelle et un mâle.

Ils repartirent, laissant la forêt de fougères derrière eux. Pendant quelques kilomètres, ils traversèrent une zone chaotique presque dépourvue de végétation, faite de multiples ravins, de crevasses, de pointes rocheuses que la route contournait par de nombreux tournants.

— Une zone de fracture. Un jour peut-être, cela s’aggravera et ce morceau du plateau se séparera du reste, ou s’effondrera dans la plaine. Mais il ne faut pas s’inquiéter : il y a plusieurs millions d’années que ça n’a pas empiré, nous disent les géologues. Les failles n’ont que quelques dizaines de mètres de profondeur et en dessous, le roc est aussi solide que sous Nexeus.

Ils retrouvèrent une zone de verdure un peu avant Fontine, un village essentiellement agricole, qui assurait le ravitaillement en fruits et légumes de presque tout le plateau, ainsi que des navires de passage.

C’était l’un des rares endroits où on trouvait des sources qui se réunissaient pour former une petite rivière allant se jeter dans le lac au bout d’un cours sinueux d’une quarantaine de kilomètres. Partout ailleurs, le plateau n’avait pas un relief assez accidenté pour que l’eau de pluie percolant à travers la roche alimente des nappes phréatiques revenant à la surface sous forme de ruisseaux. Ces sources existaient, mais nettement plus bas, le long de ses flancs, pour couler directement vers la plaine volcanique.

Ils ne s’arrêtèrent que quelques minutes, pour jeter un coup d’œil sur les vergers, les champs et les jardins et prendre rendez-vous avec Gallait, le pépiniériste qui promit de passer dans la semaine.

Plus loin, mais toujours dans la zone des sources, il y avait Ham, qui ne comptait qu’une quinzaine de maisons. Cette fois, ils s’arrêtèrent un moment. Il fallait absolument goûter le produit local, un vin blanc un peu suret. Il n’était encore qu’artisanal, mais les vignes prenant de la maturité et les vignerons de l’expérience, quantité et qualité s’amélioraient d’année en année.

Il se laissa tenter par une bouteille d’eau-de-vie, mais se promit de ne pas y toucher tant qu’il n’aurait pas un invité pour la partager avec lui.

Ils rechargèrent la voiture à une borne électrique avant de repartir. La route montait, faisant plusieurs lacets. Ils s’arrêtèrent au sommet.

— C’est le bout du chemin, fit Jenny en l’invitant à descendre.

En fait, il y avait un petit sentier d’une cinquantaine de mètres, menant vers une plate-forme rocheuse dans laquelle on avait scellé un garde-fou métallique.

— L’extrémité ouest. Et on a de la chance, il fait relativement clair.

La vue portait à plusieurs centaines de kilomètres.

Un paysage en général sombre et aride. Des cônes volcaniques dont montait un peu de fumée, des fissures laissant entrevoir le magma rougeoyant affleurant la surface. Il fallait regarder assez loin vers le sud pour découvrir quelques taches de verdure et le miroitement de l’eau : des marais, des îles très basses submergées chaque jour par les marées solaires, les seules que connaissait Freeman.

Jenny lui indiqua quelques points de repère en mentionnant qu’à l’exception de certains des principaux volcans, le paysage changeait régulièrement. C’était impressionnant, mais pas passionnant. Il s’en détourna au bout de quelques minutes.

— Que fait-on maintenant ?

— On redescend vers le lac, fit-elle. La partie est du plateau, ce sera pour une autre fois.

Au détour d’un tournant, il aperçut juste en face de lui la moitié du plateau occupée par les Fillts. Elle semblait les dominer plus encore depuis qu’ils descendaient vers le lac, et pourtant il savait qu’à l’exception de quelques crêtes éloignées, la différence de niveau n’était tout au plus que d’une centaine de mètres.

Il avait essayé d’arriver sur Freeman en oubliant tout ce qu’on disait d’eux – et aussi ce qu’on ne disait pas, mais qui transparaissait trop nettement entre les lignes – dans tous les documents qu’on lui avait fait lire ou visionner. Après tout, si la paix régnait depuis soixante-quatorze ans, elle en durerait bien trois de plus.

Mais ses bonnes résolutions n’avaient pas tenu le coup. Il y avait eu les tremblements de terre pour commencer à le mettre mal à l’aise. Il y avait maintenant les Fillts. La menace qu’ils faisaient peser sur l’humanité, qui semblait si lointaine sur Terre ou sur Pureté, s’était amplifiée avec la proximité et achevait de mettre à néant sa sérénité d’homme civilisé, de médecin spécialisé, ayant un rôle supérieur dans la société.

Jenny arrêta la voiture sur une petite esplanade bétonnée dominant le lac de moins de dix mètres.

Ils sortirent de l’auto. Il fallait faire une dizaine de pas pour voir le lac dont ils étaient séparés par un talus abrupt de sept ou huit mètres auquel succédait une bande de rocher qui descendait en pente douce vers des eaux très calmes. Il se demanda pourquoi elle s’était arrêtée.

Il fallut qu’elle attire son attention sur la grève de galets qui se trouvait à l’extrême bord du lac. On y distinguait une tache noire, un cercle coupé en deux par les eaux du lac.

— Viens, fit-elle en bondissant sur le rocher en contrebas.

Sans l’attendre, elle se mit à courir légèrement en direction de la tache noire. Il la suivit, un peu plus prudemment. Le rocher n’était pas aussi lisse qu’il en donnait l’impression de loin. Il y avait de petites déchirures, des crevasses étroites, et on aurait pu facilement y perdre l’équilibre et faire une mauvaise chute.

Lorsqu’il la rejoignit, elle s’était agenouillée au bord du demi-cercle noir. Il se laissa tomber près d’elle. Elle lui fit signe de garder le silence.

Il respecta son vœu, souhaitant seulement obtenir une explication. Ils restèrent ainsi silencieux et immobiles durant cinq minutes peut-être. Cinq minutes pendant lesquelles il s’efforça de regarder droit devant lui, vers le bord du lac, sans relever les yeux pour ne pas voir l’autre rive.

Ses yeux finirent par voir les pierres noires, au lieu de rester simplement posés dessus.

Ce n’étaient que des pierres tout à fait banales et il se rendit compte que leur couleur n’était que de la peinture qui s’écaillait par endroits. Il tendit la main pour en prendre une, mais, vive comme l’éclair, Jenny arrêta son geste en posant une main sur la sienne.

— On ne peut pas, Claude.

Elle lui rappelait sa mère, lui reprochant un petit péché d’envie ou de gourmandise, parce que c’était la Loi de Dieu, mais sans être fâchée, parce que c’était aussi un comportement normal pour un enfant.

Il y eut encore un instant de silence et, une fois de plus, il se retrouva sur Pureté, bien des années plus tôt. Le site ne ressemblait pourtant pas, même de fort loin, à un temple, ou à l’un de ces rochers sacrés d’où Dieu ou ses prophètes faisaient jaillir une source pour abreuver les brebis égarées.

Elle se mit à parler, presque à voix basse, en regardant droit devant elle.

— C’est un endroit de pèlerinage pour nous qui sommes nés ici ou qui y avons vécu la plus grande partie de nos jours. C’est le point de départ de toute l’histoire de Freeman, et les premiers colons ont décidé qu’il ne pourrait jamais y avoir de construction dans un rayon d’un kilomètre. On a tout juste toléré la route, et l’esplanade pour se garer, lorsqu’ils sont devenus trop âgés pour faire le chemin à pied depuis la limite. C’est un endroit de recueillement aussi, et on ne doit jamais troubler ceux qui s’y trouvent. S’il y avait eu quelqu’un à l’endroit où nous sommes, nous serions repartis aussitôt. Tu as eu de la chance, Claude : à ton premier passage, tu as pu venir jusqu’au véritable point focal de tout l’Équilibre.

Il prit conscience à ce moment du fait qu’elle n’avait pas lâché sa main. Mais ça n’avait pas la signification qu’il aurait pu imaginer un quart d’heure plus tôt. Ce n’était pas un geste amoureux. Plutôt le partage d’un rite religieux.

— C’est ici que le Nexeus s’est posé, il y aura soixante-quatorze ans dans un peu plus d’un mois. L’eau était nettement plus basse à ce moment-là, et il faut être honnête, les pierres ne sont pas noires des traces des réacteurs : c’est du factice, une peinture qu’on refait régulièrement, pour marquer l’endroit. Le niveau du lac varie de plusieurs mètres tous les mois. C’est pour ça que la base et la ville ont été installées dans l’arrière-pays.

Elle parlait d’une voix claire comme d’habitude, mais son débit s’était un peu accéléré. Elle n’était pas vraiment exaltée, mais ça approchait. Elle dut s’en rendre compte. Elle s’interrompit et tourna la tête vers lui.

— Tu comprends, ils ne savaient même pas où ils avaient atterri au début. Il n’y avait pas de Pacte, évidemment, et l’Équilibre n’existait pas encore. Ce n’est que plus tard qu’ils ont pris conscience de ce qui s’était réellement passé et qu’ils ont décidé de protéger l’endroit.

Elle lâcha sa main. Il se sentit subitement seul, abandonné, pendant qu’ils revenaient d’un pas nettement plus mesuré qu’à l’aller vers la voiture.

En y arrivant, elle se tourna vers lui.

— Tu sais comment le lac est alimenté ?

— J’en sais ce que tout le monde sait, je crois : une sorte de geyser ou de puits artésien, qui se trouve bien en dessous de la surface de la plaine. La pression du plateau sur les couches superficielles du sous-sol fait remonter les eaux de plusieurs milliers de mètres. C’est juste ?

Elle mima un applaudissement :

— C’est juste. Et nous espérons que ça le restera…

— Pourquoi cela cesserait-il ?

— Le sous-sol est instable. On ne te l’a pas dit ? Tu n’as pas remarqué les tremblements de terre ? (Elle riait, se moquant ouvertement de lui, mais il n’en avait cure.) Les conduits par où passe l’eau peuvent se trouver coupés par un glissement de terrain. Surtout si…

Elle s’interrompit brusquement.

— Surtout si quoi ?

Il avait presque réussi à oublier les séismes, et voilà qu’elle venait de les lui rappeler.

— Rien, juste une hypothèse, à cause des tremblements de terre de plus en plus fréquents, mais il vaut mieux ne pas en parler, c’est trop farfelu. Tu as vu leurs nids ?

Elle avait effectué un quart de tour et lui montrait l’autre rive, qu’il n’avait fait que balayer du regard quelques minutes plus tôt.

Le lac faisait un peu plus d’un kilomètre de large à cette distance, mais impossible de ne pas voir les nids.

Il y en avait à perte de vue tout le long de la rive. Et uniquement dans cette bande de moins de cinq cents mètres de large qui précédait une montée en étages vers la partie plus élevée de la moitié sud du plateau. Des dizaines de milliers, peut-être des centaines de milliers, avec seulement un peu d’eau douce pour les séparer de la petite colonie humaine. L’eau douce et l’Équilibre. Mais ce n’était d’une part qu’un peu d’eau et d’autre part qu’un traité. Et l’Histoire avait connu tant de traités qu’on n’avait pas respectés bien longtemps. Même lui, ignare en cette matière, l’avait retenu de ses cours généraux.

Il essaya d’oublier sa terreur pour regarder, réellement regarder le domaine filltois.

Les Fillts n’avaient aucun talent architectural, et aucun sens de l’esthétique, du point de vue humain tout au moins. Les nids étaient des constructions globuleuses, de la terre séchée en fait, qui s’étalaient sur plusieurs centaines de mètres de large et sur quinze à vingt mètres de haut. S’il n’avait su que c’étaient des nids pour en avoir vu en photo dans les documentations, il aurait cru à de simples tas de boue.

Le seul élément de paysage qui faisait penser à une civilisation développée était le groupe de tiges surmontées chacune d’un écran carré de dix ou quinze mètres de côté qui se dressait au-dessus de chaque nid. Il avait lu que ces tiges et ces écrans jouaient un peu le même rôle que la tour paravent de Nexeus – bientôt il y en aurait une seconde – qui écartaient de la ville les rares nuées volcaniques toxiques montant jusqu’à cette altitude.

On avait plus d’informations sur les Fillts au niveau biologique et physiologique que sur le plan sociétal. Toutes ne venaient pas de Freeman : en soixante-quatorze ans, il y avait eu d’autres rencontres entre les deux espèces. Il y avait aussi eu, à deux ou trois reprises, des navires en perdition d’un bord ou de l’autre, et des naufragés recueillis. L’un de ces cas, au moins, était tout à fait officiel, et tout ce que l’on savait physiquement des Fillts était censé provenir de cette unique occasion. Mais en prenant connaissance de toutes les données, Claude avait douté qu’un contact de quarante-huit heures seulement avec quatre nautes fillts blessés ait pu livrer une aussi riche moisson. Il était clair que la Flotte de contrôle avait cherché à glaner un maximum de renseignements sur ceux qui n’étaient pas tout à fait des adversaires mais pouvaient le devenir d’un instant à l’autre.

Les Fillts étaient bisexués comme les humains et respiraient la même atmosphère qu’eux, même s’ils étaient habitués à un contenu un peu moins riche en oxygène. Ils avaient l’équivalent d’un cœur, un seul poumon, un estomac composite fait de poches séparées digérant successivement les glucides, les protides, puis les lipides. Ils avaient l’équivalent d’un foie et des reins, et leurs intestins étaient plus simples que ceux des humains, mais en somme leur organisme était étonnamment proche compte tenu des possibilités de la nature.

Il y avait peut-être une raison à cela. Ils avaient la même origine, d’une manière très générale : sur Fillty comme sur Terre, la vie était née de la mer. Cela avait d’ailleurs amené quelques quiproquos dans les premiers essais de compréhension mutuelle, car la traduction littérale des mots « mer » ou « océan » se disait en fait « Ancêtre de tous les Nids ».

C’était symbolique et indiquait déjà que les Fillts avaient gardé un lien plus étroit avec leur parente que les humains, ce qui se vérifiait dans leur comportement quotidien. Si les Fillts n’étaient pas des amphibiens, ils semblaient avoir bien plus besoin d’eau que les Terriens. À ce compte, la surface de Freeman leur aurait parfaitement convenu comme habitat naturel, avec son immense océan et ses plaines régulièrement inondées ou ses marécages, si l’atmosphère n’avait été nettement plus dense au niveau de la mer. Ils pouvaient y passer quelques minutes sans éprouver le moindre malaise, y séjourner quelques heures sans éprouver rien de plus grave que de lourdes migraines, mais pas y vivre normalement.

Il s’aperçut que Jenny était allée à la voiture et lui tendait des jumelles.

Les nids lui sautèrent aux yeux, ainsi que l’étroite bande de terrain qui les séparait du lac, similaire à ce qui existait de ce côté. Une levée de terre, ou un mur, évitait que les nids eux-mêmes ne soient atteints par les variations de niveau de l’eau mais ce n’était pas cette digue en elle-même qui accrochait son regard. C’étaient ses occupants. Un grouillement d’occupants.

La digue était couverte d’une multitude de Fillts de toutes tailles, de tous âges, qui plongeaient, nageaient quelques mètres, ressortaient de l’eau pour remonter sur la digue par des escaliers régulièrement espacés d’une vingtaine de mètres. Une fois là, ils se reposaient quelques instants, avant de plonger à nouveau. Il ne voyait pas de trace de jeux, comme parmi les enfants ou les adultes humains. C’était une activité presque mécanique, comme de prendre une douche pour se rafraîchir par temps chaud ou pour se laver après un effort physique. Le seul élément qui lui fit penser à une station balnéaire se trouvait un peu plus loin sur l’esplanade qui succédait à la digue et qu’il pouvait voir parce qu’elle se situait un peu plus haut.

Il y avait quelques parasols, et à voir certains attroupements, Claude devina qu’on devait trouver là l’équivalent des marchands de boissons fraîches ou de friandises sur les plages de la Terre. Et de bien d’autres planètes, mais pas de Pureté, où l’exhibition des corps en public était interdite.

Les Fillts étaient tellement différents des humains, mais ils en étaient proches sous certains aspects. Était-ce le genre d’information – qui était à la portée du premier venu – que l’homme aux yeux d’or paierait plusieurs milliers de crédits ? Il en doutait. Mais pour lui, elle avait une certaine importance. Les Fillts cessaient d’être un simple nom, pour prendre de la consistance.

Ce qui n’atténuait cependant pas la menace. Il s’aperçut que, fasciné par l’autre rive, il avait dû rester immobile et silencieux plusieurs minutes. Mais Jenny ne l’avait pas interrompu. Ce fut seulement lorsqu’il lui rendit les jumelles qu’elle parla à nouveau :

— Leur vaisseau s’est posé presque en face, un peu sur la gauche, d’après les enregistrements, mais ils n’ont pas marqué l’endroit d’une manière particulière.

— Ils n’ont probablement pas le même culte que nous pour… les événements historiques.

Il avait failli dire les anecdotes de l’Histoire, mais s’était retenu au dernier moment. Ça aurait été mal perçu, il en était certain…

Ce que Jenny venait de dire le replongea dans ce qu’il savait de la courte Histoire de Freeman.

— Rappelle-moi comment ça s’est passé.

— Tu n’as pas lu la documentation ?

Elle était plus qu’étonnée, choquée. Il la détrompa :

— J’ai lu. Tout lu, y compris les rapports de la Commission d’enquête. Il y a trop à retenir. Je ne sais même plus ce qui est essentiel et ce qu’on peut négliger…

Elle s’assit sur un rocher. Il prit place en face d’elle. Un spectacle qui lui permettait d’oublier la menace des nids.

— Ça a commencé par une coïncidence extraordinaire. Le premier contact entre deux civilisations interstellaires, qui se croyaient toutes deux la seule race intelligente de l’Univers jusqu’alors. Encore que la coïncidence n’ait pu sembler surprenante que dans le temps, pas dans l’espace.

« Tu as constaté toi-même à quel point le voyage est long. Le soleil de Freeman est loin de tout, isolé entre le bras de la spirale où se trouve la Terre et le corps de la galaxie, sur la rive duquel brille le soleil de Fillty.

— Je sais. Près de deux semaines, le trajet le plus long effectué d’une traite par l’Interstell.

— Le Nexeus était un vaisseau d’exploration, l’un des premiers à se hasarder dans cette sorte de vide double. Son capitaine ne se prenait pas pour Christophe Colomb, d’autant plus que lui savait où il allait. Mais sa traversée l’avait emmené plus loin de tout monde habité, ou même seulement connu, que tous ses prédécesseurs.

Claude ferma à moitié les yeux pour éviter la brûlure du soleil et se laissa bercer par le récit de Jenny. Sa voix était plus agréable que les rapports secs de l’ordinathèque.

Il avait l’étoile de Freeman comme objectif premier, une escale en plein milieu de l’océan. Selon l’état du navire, il irait plus loin et franchirait l’interstice, ou ferait demi-tour, laissant la tranche suivante de découvertes à un autre.

Pour les Fillts, on l’avait su par la suite, il en allait exactement de même : l’étoile de Freeman était une sorte de point de passage obligé pour les deux puissances voisines, toutes deux en pleine expansion.

La coïncidence n’était donc pas dans l’espace, mais dans le temps. C’était vrai aussi pour le plateau lui-même, pratiquement le seul habitat de toute la planète convenant aux deux races… même s’il était plus favorable aux humains qu’aux Fillts, qui n’avaient d’ailleurs peuplé que la rive du lac. Les photographies prises depuis l’espace le prouvaient : en dehors de la côte, on ne trouvait que l’astroport, construit à une quinzaine de kilomètres à l’intérieur des terres, et l’on ne voyait que très rarement quelques individus s’aventurer sur un terrain ressemblant à s’y méprendre à la partie nord du plateau.

Si le Nexeus était arrivé un mois plus tard, il aurait probablement trouvé les premiers nids sur les deux rives et toute l’Histoire en eût été changée. C’était un navire d’exploration, il n’était pas chargé de conquérir des mondes occupés par d’autres espèces intelligentes. Il y avait d’ailleurs une instruction permanente qu’on répétait, qu’on enfonçait dans le crâne de tous les nautes pour le cas, fort improbable, où ils se trouveraient en contact avec une autre espèce intelligente. Elle pouvait se résumer en un mot : prudence !

Des stratèges et des philosophes, des psychologues et des sociologues avaient imaginé une multitude de scénarios possibles. Des étrangers agressifs ou pacifiques. Une technologie plus ou moins développée que celle de la Confédération. Un territoire plus petit – un seul monde peut-être – ou incommensurablement plus étendu…

La prudence indiquait de se montrer ferme, mais pas arrogant. De conclure des engagements limités – si l’on parvenait à discuter – qui n’obéreraient pas l’avenir, ni le développement de bonnes relations à plus long terme.

Plus tard, de plus hautes autorités, mieux informées, décideraient si ces engagements devaient être maintenus, renégociés ou démentis…

Le commandant du Nexeus avait conclu un engagement limité – ce qui lui avait été lourdement reproché par la suite – puis avait immédiatement agi en conséquence, ce pour quoi il avait été félicité. En fin de compte, on l’avait même décoré. Mais pas promu.

Il avait laissé une quinzaine d’hommes sur le plateau, pour donner un début d’exécution au Pacte d’Équilibre, puis avait fait un saut gigantesque vers le bras galactique d’où il était sorti quelques semaines plus tôt, au risque de griller ses Orfhurt. Il avait détourné – arraisonné ou capturé étaient des mots plus exacts, avaient dit ses détracteurs – un navire d’immigrants de sa destination première pour le lancer vers Freeman et établir une véritable colonie humaine sur le plateau.

S’il était arrivé plus tard, s’il n’avait pas réagi aussi vite, Freeman eût été un monde uniquement fillt qui n’aurait d’ailleurs pas porté ce nom… et lui, Claude, ne se serait pas trouvé là.

— Il est plus de midi, fit Jenny. Après la partie éducative de la journée, la partie récréative nous attend à dix kilomètres d’ici.

Il se rendit compte qu’il avait perdu toute notion du temps ou de ce qui l’entourait. Il remonta à bord de l’auto, heureux de sentir la climatisation se mettre en marche, tant il faisait chaud dehors.

Il ne regrettait pas l’aspect « pèlerinage » de l’excursion. Il avait découvert bien des choses sur les Fillts. Des choses qu’il connaissait mais sans les avoir réellement appréhendées. Il en avait aussi appris plus sur lui-même. Et sur les Freemaniens. Ils avaient donc une sorte de religion, ce qui, malgré l’oppression qu’il ressentait en pensant à ce mot, les rendait plus proches de lui.

Comme pour confirmer cette idée et ce que Jenny lui avait expliqué, alors qu’ils se lançaient à nouveau sur la route, il vit dans le rétroviseur une voiture sortir de l’ombre et s’arrêter sur l’esplanade.


Commission d’enquête (2)

— Vous dites que le Nexeus vous a abordé ? Nous ne sommes plus sur les océans de la Terre au XVIe siècle.

— Ça s’est pas passé comme ça, monsieur. Ils ont dit qu’ils avaient un blessé grave, qu’ils étaient à court d’anti-douleurs. Nous ne devions même pas nous dérouter. Ils viendraient bord à bord et enverraient leur médecin et un infirmier chez nous.

— Vous auriez dû réveiller un officier.

— À bord d’un transport de colons ? Vous savez pas ce que c’est : les passagers en lentevie pour consommer moins d’oxygène et un équipage réduit. Nous n’étions que huit à bord avec des quarts de seize heures d’affilée. Je ne me plains pas : la paie est bonne. Mais tout le monde a besoin de sommeil de temps à autre, les officiers aussi.

— Bref, le médecin et l’infirmier se sont emparés du navire. Que s’est-il passé plus tard ?

— Ils nous ont mis aussi en lentevie, sauf l’officier mécano et le navigateur, ils en avaient besoin. Je me suis réveillé sur Freeman. Sauf que je savais pas encore que c’était Freeman. Ni que les Fillts étaient juste de l’autre côté du lac.

— Vous les avez rencontrés ?

Le matelot frissonna.

— Impossible de faire autrement, m’sieur. Ils venaient tout le temps nous compter et regarder ce qu’on faisait. Pas moyen d’aller pisser sans avoir un Fillt dans le dos. Pardon pour la grossièreté, m’sieur.

— Ce n’est rien si c’est vrai.

— Vrai, j’le jure. Curieux qui z’étaient. Voulaient tout savoir sur nous. On pouvait pas dire non, avec leurs navires juste au-dessus de nos têtes. C’est pas des navires, vraiment. Y sont trop grands. De vraies petites planètes. Mais allongées, comme des cigares.

— Ils avaient des armes ?

— Pour sûr, m’sieur. Des armes terribles.

— Quoi, par exemple ?

Le matelot s’interrompit un instant, regardant tour à tour chaque membre de la Commission d’enquête.

— Alors ?

— Nous étions au bord du lac, au pied d’une falaise. J’ai vu un Fillt qui tenait quelque chose en main. Il y a eu un grésillement, et un gros rocher s’est arraché du sommet. Il a plané au-dessus de nos têtes un instant, puis il a disparu. Comme s’il n’avait jamais existé, m’sieur.

— Vous pouviez rester sur Freeman. Vous êtes rentré. Pourquoi ?

Le matelot fixa éberlué le capitaine qui venait de l’interroger.

— Vous seriez resté là, avec des gens qui ne sont pas des gens, qui ont des astronefs plus grands que toute la Flotte et qui peuvent effacer des rochers plus grands qu’une maison avec une arme pas plus grande qu’un briquet ?

L’officier ne répondit pas.

— Moi, j’aurais pas pu, m’sieur, conclut le matelot.


CHAPITRE IV

Le lac était nettement plus large devant Nyoh. Il devait faire environ cinq kilomètres d’une rive à l’autre. On distinguait pourtant toujours les nids. Impossible de ne pas voir leurs énormes masses, mais c’était encore plus frappant ici : les Fillts avaient probablement dû aller chercher plus loin la terre dont ils étaient faits et celle-ci avait une couleur ocre clair alors que le fond du paysage était de roc gris foncé.

Cependant, la distance noyait les détails. Notamment la présence des Fillts eux-mêmes au bord de l’eau. L’oppression que ressentait Claude s’estompa quelque peu.

Nyoh était une bourgade très différente de Nexeus ou de Fontine. Elle n’avait d’autre raison d’être que le délassement… tout au moins pour les habitants du reste du plateau ou les matelots en permission. Les Nyohains travaillaient évidemment à organiser ce délassement pour attirer le client. Mais cela ne se voyait pas vraiment. Ils ne donnaient pas l’impression de travailler. Ils souriaient. Personne ne semblait pressé ou fatigué. Tout devait se faire comme si le temps ne comptait pas, Claude s’en rendit vite compte en déambulant dans les rues de la bourgade.

Ils avaient laissé la voiture à l’entrée de celle-ci, car la circulation y était uniquement piétonne. Au moment de s’enfoncer dans une ruelle sombre et étroite, il remarqua l’arrivée de la voiture qui les avait suivis sur l’esplanade. Ils n’étaient pas restés aussi longtemps qu’eux en cet endroit symbolique.

Jenny l’entraîna presque en ligne droite vers le port, lui permettant juste de jeter un coup d’œil aux boutiques offrant tout le nécessaire pour la plage à ceux qui seraient venus les mains vides. Il y avait aussi des dizaines de restaurants ou de bars. En fait, une maison sur deux semblait se consacrer à la consommation d’aliments solides ou liquides.

Il vit aussi quelques articles de pêche, juste avant le port qui lui apparut de loin, par une percée un peu plus large entre les bâtiments. Ce n’était pas grand-chose en fait : deux jetées de bois, légèrement courbes, d’une centaine de mètres de long chacune, avec une ouverture sur le large de moins de dix mètres. Cinq petits bateaux s’y trouvaient ancrés et on en voyait quelques autres un peu plus loin.

— Des pêcheurs, fit Jenny en le dirigeant vers la gauche. Ce ne sont pas des plaisanciers : ils en vivent. Il y a vingt ans, la pêche était interdite. Il y a quinze ans, on l’a autorisée dans des limites très strictes. Maintenant c’est tout à fait libre, et ils sont cinq ou six. C’est suffisant pour le marché et le lac ne saurait probablement pas encore supporter une exploitation plus intensive.

— Les poissons indigènes sont comestibles ?

— Non. Il a fallu ensemencer des espèces terrestres, en commençant par des micro-organismes, des algues et tout ce qui leur faut pour vivre. C’était il y a plus de cinquante ans, avec l’accord des Fillts, même si les poissons ne connaissent pas les limites, fit-elle en éclatant de rire. On dit que d’ici un siècle ou deux, au train où ils prolifèrent, ils pourraient avoir pris le dessus sur la vie indigène. Ce serait dommage. C’est un peu pour les contrôler que la pêche a été autorisée.

Ils remontèrent un peu vers l’intérieur. Claude s’arrêta devant la devanture d’un restaurant. Il n’était pas nécessaire de consulter la carte pour savoir qu’on devait y servir uniquement du poisson : quatre aquariums se succédaient derrière chaque fenêtre. Dans deux d’entre eux, il reconnut des truites et des rousses. Les deux autres contenaient des poissons inconnus, mais il n’était pas spécialiste.

Il se tourna vers Jenny :

— Ce sont des poissons indigènes ?

— C’est un… zut, j’ai oublié le nom ! fit-elle.

— Ce n’est pas grave. Pour moi, ils se ressemblent tous : des poissons avec des pattes. C’est étrange, on dirait que l’évolution n’a pas progressé aussi vite ici que sur Terre. Et pourtant, il y a des pseudo-mammifères dans les marécages, et quelques espèces d’oiseaux, non ?

Elle se pressa contre lui pour mieux regarder dans le vivier, et la chaleur de son corps lui parut subitement aussi vive que les flammes de l’enfer. Il ne put éviter un mouvement quasi instinctif. Elle lui lança un bref regard avant de ramener son attention sur les pseudo-poissons.

— Ce sont uniquement ceux du lac qui sont comme ça. C’est un monde à part, même pour les créatures indigènes. L’évolution semble y avoir pris du retard, comme dans tous les milieux restreints où les possibilités créatives de la nature sont par force moins étendues. Mais certains ont émis d’autres hypothèses pour les pattes. Ils attribuent le phénomène au fait que le niveau du lac varie régulièrement et qu’ils peuvent se retrouver à sec.

Il eut l’impression qu’elle allait dire autre chose. À ce moment, ses yeux croisèrent ceux d’un passant qui s’était lui aussi arrêté devant les aquariums. Des yeux qui le fixaient. Non, qui fixaient Jenny. Avec colère ? Ou seulement des reproches ?

Fixait-il vraiment Jenny ? Était-il réellement de mauvaise humeur ? C’était peut-être le contraste d’un visage sérieux et austère au milieu de tous ces gens qui riaient et souriaient… Il se détourna et disparut au coin de rue suivant.

Jenny ne semblait rien avoir remarqué elle-même. Ils firent quelques dizaines de mètres de plus, descendant une volée de cinq ou six marches de bois et se rapprochant à nouveau du rivage.

— Si les poissons ont des pattes, les maisons ont des jambes, s’exclama Claude sur un ton volontairement léger pour chasser la sensation dérangeante qu’il venait d’éprouver.

Il plaisantait, mais c’était exact. Toutes les constructions reposaient sur des pilotis, leurs rez-de-chaussée se situant à plus d’un mètre au-dessus du sol, au niveau où eux-mêmes se trouvaient avant de descendre les marches.

— C’est normal. Avec les variations de niveau, Nyoh serait régulièrement inondé si on avait bâti au niveau du sol.

— Et si on avait construit à sec, le village se serait retrouvé trop loin du rivage, ajouta-t-il.

Elle l’approuva d’un hochement de tête.

Il prit conscience qu’ils marchaient eux-mêmes sur de grandes claies de planches. Un peu plus loin, il vit quelques flaques d’eau sous leurs pieds, alors que le plancher des maisons s’élevait maintenant plus haut que sa tête. Il remarqua que chaque pilier comportait un vérin réglable. Toujours les tremblements de terre. Il croyait avoir pu les oublier et voilà que même ici ils se rappelaient à sa mémoire.

Le restaurant que Jenny avait choisi se trouvait au bord du lac, trois mètres au-dessus du niveau de celui-ci, mais ils découvrirent une table libre sur une plate-forme flottante, dont le léger balancement ajoutait à l’impression de dépaysement.

D’où il était assis, il avait vue sur le lac, mais pas sur l’autre rive. Il savait qu’elle était là, bien sûr, mais il pouvait presque l’oublier, et surtout oublier les Fillts, pour ne regarder que Jenny, et, à l’arrière-plan, les baigneurs et les enfants qui jouaient sur une plage si nettement délimitée qu’elle ne pouvait être qu’artificielle.

Il y avait aussi des planches à voile, des scooters d’eau et quelques embarcations de plaisance. Au large de la plage, des enfants, nombreux, pataugeaient sur les rives ou se risquaient dans une zone peu profonde.

Il venait d’achever sa seconde truite. Il but une gorgée du vin léger et très frais qu’elle lui avait recommandé en suivant du regard trois petits voiliers qui semblaient engagés dans une régate improvisée.

— Qu’est-ce qui se passe si l’un d’eux va trop loin ?

— Trop près de la zone filltoise… ? Il y a des patrouilles, mais ça n’arrive presque jamais.

Elle lui montra, loin de la rive, un hydroglisseur gris, trapu et laid, détonnant complètement dans l’environnement joyeux de Nyoh.

— Il y en a cinq ou six, qui sillonnent le lac en permanence, avec une centaine d’hommes en tout. Ils ne dépendent pas du gouvernorat, mais de la Flotte. On prétend que ce sont des unités spéciales, avec des pouvoirs d’enquête et d’arrestation immédiate… Nous n’avons jamais de contacts avec eux. Ils ont une base plus loin sur la côte, sans aucune route qui y mène.

— Tu n’as pas l’air de les porter dans ton cœur…

— Je me sens peut-être vexée par le fait qu’ils se croient obligés de nous contrôler, de nous surveiller, mais après tout, je suis une seconde génération. Les nouveaux venus n’ont pas nécessairement la même attitude.

Elle s’interrompit soudain, le fixant un instant en silence :

— Je ne dis pas ça pour toi, je sais que tu serais respectueux des règles et que tu n’envisagerais pas de franchir le lac.

Il approuva d’un hochement de tête. Elle ne savait pas à quel point elle avait raison. L’idée de se retrouver sur une rive grouillant de Fillts le rendait positivement malade.

— Pour nous, ce n’est pas la même chose. C’est… C’est automatique. Pas inné, bien sûr : c’est un comportement appris, mais il fait partie de notre éducation dès que nous sommes en mesure de comprendre les mots, avant même que nous ne saisissions la signification des phrases. L’Équilibre est tout pour nous, parce que c’est le seul moyen de sauvegarder tout ce à quoi nous tenons : la vie sur le plateau, nos maisons, nos familles, nos amis, toutes nos habitudes… Il y a un temple, et la plupart des religions sont représentées ici, ou peuvent l’être, mais elles viennent toutes en second, après l’Équilibre.

L’idée que l’Équilibre puisse être comparé à une religion – pire que ça, que l’Équilibre passe avant n’importe quelle religion – était choquante. L’Équilibre n’était que le résultat d’un accord entre êtres mortels, pas une révélation divine ! Il réussit à ne rien dire, mais elle dut percevoir sa réaction.

— Pardonne-moi. Je t’ai choqué, Claude. J’avais oublié que tu viens de Pureté. Je ne savais rien de ce monde, mais je me suis un peu documentée depuis ton arrivée.

Elle tendit le bras et posa sa main sur la sienne. Il frémit à ce contact, jetant automatiquement des regards nerveux autour de lui, anxieux de voir un Gardien des mœurs se précipiter sur eux. Mais il était sur Freeman, pas sur Pureté. Au prix d’un certain effort, il laissa sa main à plat sur la table.

— Tu comprends, tout dépend de l’Équilibre. La seule chose qui a pu être négociée avec les Fillts dans les semaines qui ont suivi la découverte du plateau. Dans les limites du pauvre vocabulaire commun qui avait été mis au point en quelques jours. Ils ignoraient notre force, nous ne savions rien de la leur. Heureusement, c’étaient des hommes ou des Fillts de bonne volonté, et ils ont été prudents…

La doctrine de prudence avait été appliquée à la perfection. Et ceux qui l’avaient conçue – des siècles avant la découverte de Freeman – pouvaient être fiers de leur œuvre : la Confédération et le Nid étaient établis sur une multitude de mondes, avec des flottes immenses qui n’étaient pas tournées vers la guerre mais pouvaient être rapidement transformées. Si un conflit avait éclaté à ce moment, il aurait pu durer longtemps et se révéler terriblement meurtrier, même pour le vainqueur, quel qu’il eût été.

Maintenant les choses étaient devenues un peu différentes, mais si l’équilibre avait changé, l’Équilibre était toujours là.

— Il n’y a vraiment personne qui essaie de passer d’un côté à l’autre du lac ? Je croyais que…

Il se souvint des rumeurs de petits trafics, des soupçons pesant sur Shimi.

Elle haussa les épaules :

— Personne ne passe officiellement, sauf les membres de la Commission de contact, ou quelques individus qui obtiennent un laissez-passer de courte durée. C’est rare, mais les Fillts ne considèrent pas que cela soit une menace pour l’Équilibre. La notion de nid est primordiale pour eux. Et un nid, c’est un groupement d’individus, comportant des mâles, des femelles, des enfants qui vivent en permanence ensemble et au même endroit.

— Mais alors, qu’est-ce qui empêcherait l’installation d’un homme seul, ou même de plusieurs, en permanence de l’autre côté ? Ou des excursions d’une journée pour une famille complète ?

— Ça, c’est le gouvernorat qui l’a imposé. Une excursion d’une journée, puis une panne, ou le mauvais temps, et on passe la nuit de l’autre côté. Nous ne savons évidemment pas comment les Fillts réagiraient, mais la doctrine de prudence est revenue à la surface. Ou le bon vieux dicton, dans le doute abstiens-toi. Si une famille logeant une nuit sur la rive sud du lac suffisait à mettre l’Équilibre en péril, c’était un risque à ne pas courir. Alors tout est resté strictement limité de notre côté.

— Avec la même attitude chez les Fillts ?

— Avec la même attitude. Parce que c’est ainsi qu’ils interprètent l’Équilibre ou pour faire exactement comme nous semblons l’interpréter, nul n’en sait rien.

— Tu es déjà allée de l’autre côté ?

Elle éclata de rire :

— Jamais. Je ne suis pas assez importante pour y être invitée.

— On m’a dit qu’il y avait des contacts… non officiels…

Il vit à son visage que la question, ou le sujet évoqué, lui déplaisait. Il regretta presque d’avoir abordé le sujet, mais il était devenu de plus en plus intéressé au fil du temps, et ce n’était pas seulement en pensant au message qu’il pourrait envoyer à l’homme aux yeux dorés.

— Il y a des contacts. Mais certainement pas ici, en vue de tout le monde et en plein jour. Ailleurs… Le lac fait plus de soixante kilomètres de long, et une bonne partie des rives sont sauvages, rocheuses, entrecoupées de petites criques. Leur développement est de plus de cent kilomètres. Il y a des cavernes assez grandes pour abriter des entrepôts et des vedettes rapides. On en connaît certaines seulement… Cinq patrouilleurs ne peuvent pas faire grand-chose. Même avec le matériel le plus sophistiqué. Même avec les satellites d’observation. Il n’est d’ailleurs pas nécessaire de traverser et de débarquer sur l’autre rive. Des rencontres peuvent se dérouler au milieu du lac sans que cela touche à l’Équilibre.

Elle n’en dit pas plus, mais il était clair qu’avec cinq patrouilleurs et une centaine d’hommes, il était impossible d’exercer une surveillance parfaite de la côte ou d’une dizaine de milliers d’habitants. Ce qui permettait aux petits trafics dont il avait déjà entendu parler de s’exercer en toute impunité.

— Et les Fillts laissent faire, de leur côté ?

— Ce qui se passe sur l’eau ne semble pas les concerner. Je crois aussi qu’ils sont beaucoup moins individualistes que nous. Chez eux, les trafiquants ne sont pas des indépendants.

— Une sorte de maffia ?

— Non, plutôt des fonctionnaires, des officiers, qui agissent dans l’intérêt de l’un de leurs nids, je crois. L’ambition, ou le besoin de pouvoir doit exister aussi chez eux. Il n’y a pas vraiment d’organisation commerciale, selon ce que nous savons. C’est plutôt un système de troc, qui se fait au nom d’un nid, ou d’un vaisseau, qui n’est qu’une forme particulière de nid. Et je crois que, comme pour nous, tant que le Pacte d’Équilibre est respecté sur le plateau, ils n’attachent pas trop d’importance aux contacts individuels.

— Et par voie de terre, aux deux extrémités du lac ?

— Il y a deux kilomètres à l’est, moins d’un à l’ouest. C’est beaucoup plus facile à surveiller, d’autant plus que la Flotte a installé des champs répulsifs. Le Pacte ne risque rien par voie de terre.

Comme tout immigrant, même temporaire, qui s’apprêtait à poser le pied sur Freeman, il avait lu le Pacte. Faire autrement était impossible. Le texte en était inclus dans chaque brochure sur la planète et affiché dans chaque cabine, en interlingua et en six autres langues.

Dans son cas, cela avait été plus loin qu’une simple lecture. Comme il venait pour une assez longue durée, même s’il n’était pas considéré comme immigrant permanent, il avait dû l’étudier et on lui avait posé plusieurs questions, pour vérifier s’il le connaissait, avant de lui faire prêter serment de le respecter.

Le Pacte d’Équilibre était simple et court. C’était normal, il avait été rédigé par des hommes pratiques, pas par des juristes. Le commandant du Nexeus et son vis-à-vis filltois s’étaient rencontrés, avec méfiance, mais sans hostilité. Dans les deux cas, c’était la première rencontre avec une espèce différente, tout au moins une espèce ayant développé une civilisation technologique suffisante pour voyager dans l’espace. Des deux côtés, on avait réfléchi depuis longtemps à la question. Les Fillts avaient-ils eux aussi une doctrine de prudence ? Cela n’était précisé nulle part. Mais ils avaient étudié la théorie des langages, et un vocabulaire commun rudimentaire avait assez rapidement pu être mis au point. Humains et Fillts savaient se communiquer des choses simples, voire élémentaires, et avaient tous conscience qu’il faudrait de longs contacts avant d’atteindre une compréhension totale du langage de l’autre.

Or ils étaient pressés. Ils ne pouvaient pas reporter la conclusion d’un accord à une date ultérieure, après étude de toutes ses implications.

Il était évident pour les Fillts que les humains étaient intéressés par Freeman et le commandant du Nexeus avait perçu que le plateau convenait aux Fillts, qui n’avaient pas attendu trois jours pour commencer à transporter des masses de terre vers leur rive du lac. On ne se livre pas à des travaux d’une telle ampleur si on n’envisage pas de s’installer pour longtemps quelque part.

L’une des premières phrases compréhensibles de part et d’autre avait été quelque chose comme : « Sur une planète, une seule race intelligente. » Pas question de partager le même monde, en principe. Facile à appliquer lorsqu’on est soi-même installé et qu’on voit arriver un nouveau venu. Ou même quand on débarque sur un monde déjà habité.

Ce n’était pas le cas de Freeman. Le Nexeus s’était posé quelques heures avant le navire filltois, et du point de vue humain, ça lui donnait un droit de découvreur. Mais ça ne correspondait pas à la notion d’installation pour les Fillts.

Jadis, on avait déclenché des guerres entre nations pour bien moins que la possession d’un monde. Le commandant aurait pu partir, laissant les Fillts maîtres de la planète. On le lui aurait reproché. Il aurait pu tenter de les chasser, ou de les éliminer. Son vaisseau était bien armé, il pouvait courir le risque. À ce moment, il n’avait vu que la navette, pas le navire-porteur.

Des deux côtés on avait hésité pendant plusieurs semaines, tout en faisant mieux connaissance et en développant peu à peu un vocabulaire permettant de communiquer plus profondément.

Puis, comme les Fillts ne faisaient pas mine de s’en aller, et que le commandant du Nexeus avait manifesté son intention de rester à long terme en faisant ériger deux hangars de tôle à quelque distance de la rive, il avait fallu transiger et inventer une solution nouvelle à une situation exceptionnelle. C’était le Pacte d’Équilibre.

« Il n’y aura aucune installation permanente en dehors du plateau de Freeman. Le plateau sera divisé en deux zones. Les humains seront au nord de l’eau douce, les Fillts au sud. Tant qu’il y aura au moins un nid occupé au sud, les humains ne pourront franchir l’eau douce et s’installer au sud. Tant qu’il y aura au moins cinq cent douze maisons habitées par des familles au nord, les Fillts ne pourront franchir l’eau douce et s’installer au nord.

« S’il n’y a plus ce nombre de Fillts au sud de l’eau douce, les humains pourront s’y installer, sans chasser les Fillts qui y vivraient toujours. S’il n’y a plus le nombre d’humains convenu au nord de l’eau douce, les Fillts pourront s’y installer, sans priver les humains qui y habiteraient encore de leurs biens. »

Freeman était évidemment remplacé par un autre mot, imprononçable, dans le texte filltois. Et « cinq cent douze » maisons correspondaient à trois doigts de deux mains, soit huit à la troisième puissance qui semblait être la population standard de mâles adultes dans un nid.

Le commandant du Nexeus et l’officier filltois s’étaient accordé mutuellement un délai, correspondant à un quart de l’orbite de Freeman autour de son soleil, pour construire le premier nid ou les cinq cent douze maisons, et pour amener leurs occupants. Pour les Fillts, on ne savait pas si cela avait représenté un gros problème, mais du côté humain, il avait fallu ce que certains avaient appelé un acte de piraterie caractérisée pour amener dans les délais le nombre de colons voulu. Un acte de piraterie qui était passé dans l’Histoire sans que personne revienne réellement dessus.

Les textes annexes – nécessaires pour préciser bien des choses laissées dans le vague par le Pacte – étaient infiniment plus longs et plus complexes. Ils avaient été mis au point au cours des années suivantes, par des spécialistes qui se souciaient peu d’être compris de leurs compatriotes, tant que leurs interlocuteurs, d’autres spécialistes, étaient d’accord sur la signification du texte.

Cela n’avait pas été sans mal. Ni sans pleurs ou grincements de dents, du côté humain, tout au moins. On ne connaissait pas l’attitude profonde des Fillts, mais la manière dont leurs représentants avaient négocié laissait entendre qu’ils prenaient cela très au sérieux.

Ils avaient été intraitables sur le Pacte d’Équilibre lui-même : pas question d’en modifier un mot ou une virgule. Il avait fallu interpréter et jouer sur les mots. L’eau douce était devenue une sorte de point focal. Le sud et le nord avaient été péniblement définis comme le plan fictif déterminé par quatre étoiles lointaines.

Certains avaient poussé les hauts cris : le nord c’était la branche de la spirale, le sud le reste de la galaxie. Il y avait quelques mondes qui intéressaient les Fillts au nord, et toutes les possibilités d’extension au sud pour l’humanité… si l’on oubliait le Pacte.

« Enfermés dans un misérable coin de l’Univers ! » avait été le titre majeur de toute la presse ou le cri de rage des commerçants, des industriels, et d’une bonne part des politiciens. Tout cela sans véritable motif : il y avait encore des dizaines de milliers de systèmes solaires inapprochés dans le bras ouvert à l’expansion humaine et, statistiquement, des centaines de planètes habitables. Mais c’était sans importance comparé à la blessure psychologique ou à l’insulte que devenait tout à coup le Pacte.

Dans la Flotte, qui s’était rapidement développée depuis que la menace d’une guerre avec une autre puissance interstellaire était apparue, il y avait eu des mouvements de rébellion, qu’il avait fallu mater durement.

Le Pacte était pourtant la meilleure, voire la seule solution : quelques années avaient suffi pour découvrir que le Nid était infiniment plus puissant que la Confédération. Une connaissance qui devait être partagée par les Fillts eux-mêmes.

Ils n’auraient certes pas pu ne faire qu’une bouchée de la Confédération, mais les stratèges humains – ou leurs ordinateurs – ne se donnaient qu’une chance sur cent de l’emporter, et une sur vingt seulement de maintenir le statu quo en cas d’ouverture des hostilités.

La Flotte était devenue le principal instrument de maintien de l’Équilibre dans l’espace. On s’y méfiait des Fillts, se demandant ce qui les retenait de prendre possession des mondes qui les intéressaient dans le bras. Et on veillait à ne leur donner aucun prétexte de prétendre que le Pacte d’Équilibre avait été rompu par les humains, même s’ils n’étaient que des pirates ou un groupe d’aventuriers sans aucun projet d’installation définitive sur un monde quelconque au sud de l’eau douce.

C’était une tâche de longue haleine, mais moins ardue qu’il n’y paraissait. Les astronefs sont des machines complexes. Même s’ils pouvaient se poser sur n’importe quelle planète vierge, il leur fallait revenir régulièrement vers un monde habité pour les entretiens. Ils nécessitaient des pièces de rechange sophistiquées plus faciles à contrôler que l’espace lui-même. Quant aux fraudeurs qui passaient la ligne, il aurait encore fallu qu’ils soient découverts par les Fillts pour que ceux-ci, éventuellement, considèrent qu’il y avait une rupture du Pacte.

Le danger ne se situait donc pas vraiment dans l’espace, même si une vigilance permanente y était nécessaire.

Le plateau de Freeman était le point focal, l’endroit de tous les dangers.

Au point que l’un ou l’autre amiral avait suggéré de remplacer les colons difficilement contrôlables par de bons matelots, bien disciplinés, ou mieux encore, des marines.

— Et que faites-vous des cinq cent douze maisons qui doivent être occupées par des familles ? leur avait-on dit.

Car les Fillts veillaient au respect de ce détail. Leurs représentants lors des exercices d’alerte étaient là pour ça : compter les maisons devant lesquelles une famille – c’est-à-dire un adulte mâle, un adulte femelle et au moins deux enfants – attendait le passage de la patrouille.

Il n’était besoin d’aucun recensement pour savoir que de l’autre côté il y avait bien plus d’un nid habité. Cependant, par souci de réciprocité, quelques matelots débarquaient après chaque tremblement de terre et faisaient mine de compter les Fillts. Cela durait un quart d’heure, puis ils repartaient.

L’Équilibre était instable, pour de multiples raisons. Mais tant que l’eau douce séparerait les deux colonies du plateau, rien ne bougerait.

Le balancement de la plate-forme flottante du restaurant s’accentua au passage d’un client. Claude émergea de ses pensées, une question aux lèvres.

— Les Fillts ont une religion ? demanda-t-il à Jenny.

Il s’aperçut qu’elle le regardait d’un air étrange.

— On sait si peu de choses sur eux. Un certain culte des ancêtres, je crois, mais le mot « ancêtres » n’est peut-être pas une bonne traduction. C’est plutôt Fondateur du Nid qu’il faut comprendre. Avec l’ancêtre primordial, le fondateur du premier nid, qui est en même temps le fondateur de tous les nids. Adam, en quelque sorte, disent certains ethnologues.

Elle reprit d’elle-même, après un instant de silence :

— En fait, ce ne sont que des hypothèses basées sur de pauvres bribes d’informations. Si nous connaissons bien l’anatomie des Fillts et si nous avons quelque idée de leur technologie, ou du moins de ce dont elle est capable, on ignore tout de leur société, à part l’existence des nids. Ce sont des groupes d’individus dont on ne sait même pas ce qui les réunit.

— Un ancêtre commun, je suppose ?

— Pas nécessairement. Ce sont des gens bizarres à notre sens, mais nous devons leur sembler tout aussi étranges. Répugnants peut-être. L’ancêtre commun ? Ils n’ont pas de famille comme nous l’entendons. Les femelles pondent des œufs que le premier mâle venu fertilise. C’est l’endroit où ils éclosent qui détermine leur… parenté, si on peut utiliser ce mot. À partir de là, les jeunes sont pris en charge par des femelles qui ont dépassé l’âge de la ponte et on ne sait pas si c’est l’instinct ou l’endoctrinement qui détermine une sorte de fidélité fanatique à ce nid.

Cette fois, ce fut lui qui, au prix d’un certain effort, les fit décrocher de ces problèmes en se levant.

— L’eau a l’air bonne. Si on se baignait ?

Elle bondit sur ses pieds, tellement vivement que la plate-forme tangua. Elle avait l’air vaguement soulagée. Ce devait être parce que la journée redevenait un moment de loisir comme elle l’avait imaginé et non plus une longue leçon sur Freeman et les Fillts.

Ils se dirigèrent vers la plage. Le soleil était encore haut dans le ciel, mais il faisait moins torride qu’à midi et il y avait nettement plus de monde que lorsqu’ils étaient arrivés au bord du lac.

Elle se déshabilla rapidement et fut dans l’eau bien avant lui.

Depuis qu’il avait quitté Pureté, il avait appris à se baigner nu, comme c’était la coutume sur la majeure partie des mondes colonisés. Même s’il n’était pas vraiment à l’aise, il avait fini par cesser de rougir en voyant d’autres hommes ou femmes découvrir son corps.

Il n’avait pas appris à maîtriser ses yeux – l’attrait d’un fruit qui lui avait été défendu pendant près de vingt-cinq ans était trop puissant – mais il s’aperçut comme chaque fois que ça n’avait guère d’importance : les autres mâles de la plage faisaient comme lui. Et il ressentit à la fois une pointe de jalousie et de fierté en constatant que leurs regards se braquaient plus souvent sur sa compagne de sortie que sur la plupart des autres baigneuses.


CHAPITRE V

Un second mois s’était écoulé.

Il avait pu tout à son aise collecter ses informations et ordonner ses idées pour envoyer un message à l’homme aux yeux dorés. Il n’y avait pas mis tout ce qu’il avait appris, par prudence, pour être certain de pouvoir envoyer un second message qui était d’ailleurs déjà rédigé.

Il n’y avait pas de lien internet direct entre Freeman et les autres planètes humaines, et le message, transféré sous forme solide par un navire avant d’être réinjecté dans le réseau à la première escale, avait dû mettre près d’une semaine pour atteindre son destinataire. Ce qui rendait le délai de réponse – deux semaines à peine – assez exceptionnel. Le contenu de la réponse l’était plus encore : la confirmation d’un versement de quatre mille crédits au compte qu’il avait indiqué, soit deux fois ce qu’on lui avait promis, avec ces mots : Bravo ! C’est ce que nous attendions, continuez ! Tout ça pour des informations collectées essentiellement de la bouche d’une jolie fille, un dimanche, en se reposant. Il aurait réellement éprouvé des doutes sur le sérieux de l’homme aux yeux dorés s’il n’y avait eu le versement.

Pourquoi payer aussi cher pour des informations qui n’étaient peut-être publiées nulle part, mais qu’on n’avait qu’à ramasser au bord de la route ? Car, pour étoffer son récit, il avait aussi mentionné les arachnées.

Il avait décidé d’attendre quelques jours avant d’envoyer le second message. D’abord pour que ça ne semble pas trop facile, ensuite parce qu’il ne disposait de rien qui justifiât un troisième. Et aussi parce qu’un élément nouveau était survenu, l’amenant à spéculer sur des messages courts et nombreux plutôt que rares et détaillés.

Un élément désagréable, qui lui avait trop bien rappelé qu’il était originaire de Pureté. Comme s’il était possible de l’oublier !

Un soir, cinq jours plus tôt, le vocodeur qui roucoulait toujours en pseudo-italien de Nova Syracuse, avait annoncé une visite.

Il avait réagi en quatrième vitesse, mettant un peu d’ordre dans sa tenue et jetant au compacteur de la maison les reliefs des deux derniers repas qui se trouvaient sur la table, tout en demandant au vocodeur d’identifier le visiteur. Il avait un secret espoir que ce serait Jenny.

Espoir profondément déçu quand l’appareil lança : « Maledetto ! E un uomo nero. »

Un homme noir ? Tout en branchant la caméra de surveillance de la porte, il chercha en vain parmi ses relations immédiates quel Noir pouvait lui rendre visite. L’un des infirmiers ? Le commandant de l’un des navires qui s’étaient posés récemment sur Freeman ?

Il faillit éclater de rire en se rendant compte de sa méprise : c’était un prêtre en tenue traditionnelle. Il modifia la programmation de la maison pour y inclure une pièce de recueillement comme en comportait chaque maison puretaine, au décor sombre, au mobilier austère.

Dehors, le prêtre s’impatientait, appuyant longuement sur le bouton d’appel. Claude alla lui ouvrir.

— Frère Smith, je suis le père Charlie Urel. Merci de me recevoir, commença-t-il en franchissant la porte avant même d’y avoir été invité.

Ce n’était pas n’importe quel prêtre, mais un Puretain bon teint. Et l’insigne aux trois livres stylisés qu’il portait prouvait que c’était en outre un prêtre de son Église. Quelqu’un qui, selon les lois de Pureté, avait le droit – et le devoir – de lui dicter sa conduite, sauf s’il décidait brusquement de changer d’Église. Quelque chose de simple à faire sur Pureté, de fort compliqué lorsqu’on en était éloigné.

Il fit pénétrer le prêtre dans la salle de méditation et l’invita à s’asseoir avec – il l’espérait – toutes les marques du respect et d’un bonheur ineffable sur son visage.

— Que puis-je faire pour vous, vénéré père ?

Il était quelque peu tendu. Il croyait leur avoir échappé sans vraiment avoir pris la fuite, et voilà qu’ils l’avaient retrouvé. Il savait qu’il n’y avait aucun prêtre de la Sainte Trilogie sur Freeman. Celui-ci était peut-être simplement de passage : un paquebot de la Transgalacte était arrivé dans la journée.

— Mais rien du tout, mon fils. C’est moi, bien au contraire, qui vous apporte un mot de vos parents, en plus de ma bénédiction.

Il lui tendit une enveloppe scellée, un moyen de communication antique, mais qui restait toujours traditionnel sur Pureté, surtout pour les messages auxquels on voulait donner une grande importance. Claude la tint un moment devant ses yeux, hésitant à l’ouvrir de suite. Il remarqua que le sceau était celui de sa paroisse. Sa tension s’accrut. Il allait découvrir une lettre de ses parents, il en était sûr, le prêtre n’avait aucun intérêt à mentir. Mais elle leur avait été dictée par leur curé, il ne pouvait en douter.

— Je vous en prie, mon fils. Je suis certain que vous êtes impatient d’avoir des nouvelles de votre famille bien-aimée et de votre paroisse. Pendant que vous lisez, je vais méditer bien tranquillement.

C’était l’écriture de sa mère. Un rapide coup d’œil lui permit de vérifier que son père n’avait ajouté que deux lignes au bas du texte, comme chaque fois.

Mon cher fils,

Nous t’avons déjà dit à quel point nous sommes fiers de toi. Tu continues ton apprentissage, et non seulement tu pourras faire bénéficier notre communauté de tes connaissances de chirurgien, mais tu auras une expérience de direction d’un hôpital en revenant sur Pureté.

Le Conseil de la Paroisse nous a chargés de te transmettre ses pensées, et on nous a confié que le docteur Siegeli, qui se fait bien vieux, a l’intention de consacrer à la religion ses dernières années. Le poste de directeur de l’hôpital du Sacré-Cœur pourrait t’être proposé à la fin de ton contrat sur Freeman ou même plus tôt.

Nous profitons du départ en mission du père Urel, chargé d’établir notre Église sur Freeman, pour te faire parvenir cette véritable lettre sur papier, qui nous permet de te sentir plus proche que les messages d’internet.

Reçois-le bien. Nous savons que tu le feras parce que tu es fidèle à notre Église, et mieux encore parce que nous te le demandons comme une faveur filiale.

Ta mère qui t’aime.

Son père avait simplement ajouté les mots suivants :

Le destin de chacun est de souffrir pour le bonheur de tous et de suivre les recommandations de nos pasteurs, non ? Je sais que tu es capable de faire le point et de redresser ce qui est tordu en ce bas monde.

Il déposa la feuille de papier sur la table. Le message correspondait à ce qu’il escomptait après avoir découvert le sceau de la paroisse sur l’enveloppe : une lettre de recommandation pour le prêtre, ou plutôt une lettre qui lui rappelait que ses parents étaient en quelque sorte des otages de l’Église sur Pureté. Le seul détail qui le troublait était le message de son père. D’habitude, en quelques lignes il donnait des informations sur la famille, ou lui posait l’une ou l’autre question précise sur ses fréquentations. Ici, cela commençait par une citation philosophique qu’il connaissait bien : Le destin de chacun est de souffrir pour le bonheur de tous. Que de fois ne l’avait-il entendue ou lue dans le passé ! Quant à la seconde phrase, elle montrait une confiance en lui qu’il n’éprouvait pas lui-même…

Il aurait pu continuer longtemps à réfléchir à la question si le père Urel n’avait manifesté par quelques mouvements qu’il avait suffisamment médité et qu’il était temps de passer à autre chose.

— Que puis-je faire pour vous, mon père ? redemanda-t-il.

Même si le prêtre avait clamé ne rien vouloir de lui, il savait que leurs visites n’étaient jamais gratuites.

— Mais rien, mon fils, tout au moins rien que je perçoive dans l’immédiat.

Avant que Claude n’ait pu ressentir le moindre soulagement en entendant cette déclaration, le père Urel enchaînait :

— Pour autant que les sectes déjà en place sur Freeman ne fassent pas obstacle à mon ministère en me privant d’accès au Temple. Dans ce cas, il vous faudrait user de votre influence pour que votre Église obtienne droit de cité, évidemment. Et prêcher vous-même d’exemple.

La première exigence le gênait finalement moins que la seconde. Même si les deux lui faisaient également ressentir qu’il ne serait libre que lorsqu’il aurait officiellement rompu avec son Église. Ou plutôt avec Pureté et tout son passé.

Mais il ne pouvait pas infliger cette humiliation à ses parents, tout au moins tant qu’il ne pourrait pas racheter sa faute. Vraiment racheter, en versant quelques dizaines de milliers de crédits au compte de sa paroisse.

Il acquiesça aux demandes du père Urel. Ils échangèrent quelques mots sur Freeman, des informations générales sur l’ambiance régnant dans la petite colonie. Il pensa même à lui parler des arachnées et du danger que représentaient les femelles, ce qui entraîna une réflexion du prêtre à laquelle il aurait pu s’attendre :

— N’est-ce pas la preuve que le message de Dieu est le même dans tout l’Univers, mon fils ? La femme est nécessaire pour la perpétuation de l’espèce, mais elle constitue un danger mortel pour l’homme. D’une manière imagée, bien sûr, car c’est son âme qu’elle met en péril, comme ces animaux inférieurs mettent en danger la vie supérieure que nous sommes…

User de son influence pour soutenir le père Urel ? C’était possible, il avait découvert qu’il était l’un des notables du plateau avec non seulement un rôle médical, mais un rôle social à jouer.

Il avait souvent été invité. Par le gouverneur, par la petite Chambre de Commerce, par le colonel commandant les marines de la base, par le capitaine du port qui lui avait fait visiter ses installations. Il y avait eu aussi le maire de Nexeus, et ceux de Nyoh ou de Fontine étaient au programme des semaines suivantes.

Il en était presque venu à craindre d’entendre dire « Que l’Équilibre soit avec vous », parce que cela signifiait presque systématiquement un verre à lever et à vider. Avec les produits locaux à honorer, ça allait commencer à ravager son foie : on ne produisait guère de jus de fruit sur Freeman !

Malgré le caractère presque toujours anodin des propos échangés, il avait chaque fois eu l’impression de comparaître devant un tribunal ou une commission d’enquête. On ne lui demandait pas de prendre position sur tel ou tel sujet, mais c’était comme si ses interlocuteurs cherchaient à deviner quelle serait son attitude face à l’un ou l’autre problème… qu’ils n’évoquaient pas ouvertement devant lui !

Chose étrange, parmi les multiples sujets abordés – l’état de santé des Nexéiens, l’équipement de l’hôpital, son monde d’origine, les universités où il avait étudié, l’économie, le climat ou les produits de Freeman –, personne n’avait jamais discuté des Fillts ni du Pacte d’Équilibre, la manière d’introduire les toasts exceptée.

C’était un peu comme si, en évitant le sujet, on tentait d’exorciser la menace qui pesait sur la colonie.

*
*   *

Un dimanche, sur une impulsion, il s’était rendu au centre ville. Il y avait plusieurs voitures disponibles et il avait décidé de se lancer dans l’aventure.

Au début, il avait roulé à peine plus vite qu’au pas, attirant quelques regards curieux sur son passage, puis il s’était enhardi. Il roulait toujours lentement, et quelques voitures l’avaient dépassé en lui donnant l’impression qu’il était à l’arrêt, mais il n’était plus tout à fait ridicule.

Il était d’abord retourné au bord du lac, à l’endroit où s’était posé le Nexeus.

Le niveau du lac était plus haut de deux mètres environ, et s’il n’y avait eu l’esplanade, il n’aurait pas reconnu l’endroit, les pierres peintes en noir se trouvant sous la surface. Il n’était pas resté longtemps, d’autant plus qu’il avait remarqué que les passagers d’une autre voiture attendaient son départ pour venir se recueillir à leur tour.

À Nyoh, le soleil était le même, la plage également, bien qu’un peu plus courte. Les restaurants étaient aussi fréquentés et les gens souriaient toujours. Mais l’élévation du lac avait changé la physionomie de la petite bourgade. Était-ce pour cela qu’il n’avait pas ressenti la même sensation d’insouciance que la première fois ? Les nids, en face, le mettaient moins mal à l’aise. Peut-être parce qu’il avait vu des Fillts de près et qu’ils ne lui avaient pas paru si différents des marines qui contrôlaient les exercices d’alerte. Il les avait regardés à l’aide de l’un des télescopes publics installés sur la jetée. Mais cette séance d’observation ne lui avait rien appris sur eux qu’il ne sût déjà.

Il était revenu à Nexeus en regrettant presque son escapade : sans Jenny, ce n’était pas la même chose.

Mais il n’avait pas osé l’inviter. Parce qu’il avait ignoré s’il serait capable de conduire jusque-là. Et aussi de peur qu’elle ne refuse.

Il s’y risquerait bientôt. Une prochaine fois… sans avoir déjà fixé mentalement de date pour cette occasion.

Un crissement dans le jardin. Il n’y fit guère attention. Il était fatigué, abruti de soleil et encore sous le coup de cette insatisfaction ressentie en visitant Nyoh.

Il était environ huit heures du soir, mais en cette saison, il ne faisait pas encore noir. La lumière rasante du soleil venait de sa gauche, créant de larges zones d’ombre dans les buissons et les fougères.

Il avait branché le mobilier de jardin, le colorant de bleu. Sur Pureté, les meubles étaient en bois, lourds et durs, et il ne s’était jamais habitué à ces meubles virtuels invisibles qui donnaient l’impression de flotter en l’air.

Installé dans une chaise longue sous la pergola qui donnait sur l’arrière de la maison, les yeux mi-clos, un verre de bière à portée de la main, il tentait de faire le vide en lui avant d’aller se coucher. Sinon, il allait passer la nuit à ressasser toutes sortes d’idées, en général négatives, sans trouver le sommeil.

Un second crissement, plus proche. Il ouvrit les yeux, songeant à un visiteur.

Un visiteur qui aurait été très discret. Et un tel niveau de discrétion supposait de mauvaises intentions. Il décida de ne pas bouger, examinant les alentours avec attention. Son écran de poignet ne lui révélait aucune masse visible par radar ou infrarouges. Il se redressa, scrutant l’obscurité.

Rien. Pas une ombre, pas un mouvement inhabituel dans les massifs de fougères qui le coupaient de la propriété donnant sur la rue voisine.

Puis il découvrit à ce moment l’arachnée qui sortait lentement d’un des massifs.

Son premier mouvement fut un geste de panique. Il se leva d’un bond, cherchant une arme, et ne trouva que son verre à moitié vide. Il appuya le code d’éclairage sur le clavier de son microcom et la lumière jaillit autour de lui.

Soulagement : l’arachnée était d’un brun très pâle et il distinguait nettement les trois taches foncées indiquant que c’était un mâle. La bête était donc parfaitement inoffensive.

Tout en pestant contre le fait que Gallait, s’il avait bien enregistré son désir d’éliminer toute trace de végétation indigène autour de la maison, n’avait encore rien réalisé, il se calma lentement. Il ne risquait rien en fait. Il s’amusa même à regarder l’animal progresser d’une manière assez gauche entre les fougères. Il atteignit une zone de gazon terrestre et s’arrêta un instant, faisant un quart de tour à gauche, puis un autre sur la droite.

Alors qu’il se décidait finalement à franchir cette zone de verdure qui était un poison pour lui, Claude entendit un second crissement. Il fit quelques pas sur le gazon et découvrit une autre arachnée qui se trouvait sous l’avancée que formait la pergola.

Cette bête était nettement plus pusillanime et n’osait pas s’avancer sur le gazon.

Devenu curieux de ce qui allait se passer entre les deux arachnées, il rentra dans la maison chercher une lampe-torche. Dès qu’il l’eut braquée sur l’arachnée qui se trouvait dans l’ombre de la pergola, il eut la confirmation de ce qu’il avait cru percevoir dans l’ombre : c’était un second mâle, d’une teinte légèrement plus foncée que l’autre.

Que faisaient deux arachnées mâles qui se rencontraient ? Jenny ne lui en avait pas parlé. Les mâles se battaient-ils pour une femelle ? Elle lui avait dit qu’ils avaient un comportement d’eunuques tant qu’un dard ne les avait pas atteints. Ils ne devaient donc pas être agressifs l’un envers l’autre. À moins que ne joue une question de territorialité…

Il s’approcha, de plus en plus curieux.

La première arachnée avait franchi la moitié de la distance, avançant lentement, avec d’extrêmes précautions, tel un être humain qui aurait marché pieds nus sur des cailloux pointus.

L’autre mâle ne bougeait toujours pas. Ou plutôt, il n’avançait pas, mais ses pattes battaient le sol. Un signal destiné à l’autre, peut-être ? De plus en plus intrigué, Claude s’avança sur la pelouse après avoir vérifié que l’autre bête se trouvait encore à bonne distance. Il braqua le pinceau de sa torche sur la bête et sursauta.

Il venait de comprendre pourquoi l’arachnée n’avançait pas : l’une de ses pattes arrière était attachée à l’un des piliers soutenant la pergola. Son premier geste fut de se pencher pour la détacher, se demandant quel gosse avait eu l’idée de ce jeu cruel. Il entendit alors une sorte de sifflement très ténu dans son dos et se retourna.

L’autre arachnée venait de pivoter sur elle-même, tournant subitement le dos à son congénère.

Instinctivement, Claude bondit à l’écart, lâchant sa lampe et tombant sur le gazon à la limite des fougères. Il entendit un sifflement nettement plus aigu, puis un son mat.

Avant qu’il ne se soit remis debout, l’arachnée prisonnière sembla prise de convulsions, agitant tous ses membres de manière folle, pendant que l’autre, ayant fait à nouveau demi-tour, reprenait sa progression, de manière bien plus rapide cette fois.

Il y eut un second sifflement, un peu plus court lui sembla-t-il, et un second bruit mat. La folie de l’arachnée de la pergola s’amplifia encore. Tout à coup elle fut libérée. Le lien n’avait pas cédé : c’était la patte prisonnière qui s’était arrachée du corps. Malgré ce handicap, la bête franchit la distance la séparant de l’autre en deux bonds seulement.

Claude essayait de se convaincre qu’il allait assister à un combat à mort entre les deux arachnées. Au bout de quelques instants, il retrouva ses esprits et contourna avec prudence les deux animaux dont les corps semblaient soudés l’un à l’autre. Apercevant le verre de bière, il le saisit et, pris d’une idée subite, le jeta sur les arachnées.

Celles-ci restèrent parfaitement indifférentes à cette pluie soudaine. Mais les taches brun foncé indiquant que la première arachnée était un mâle se diluèrent lentement.

Claude comprit que ce n’était pas un combat immobile, mais l’accouplement qui soudait les deux arachnées l’une à l’autre. Il resta quelques instants de plus à contempler la scène avec une étrange fascination. Ce n’était pas un voyeurisme biscornu qui le retenait ainsi au bord de la pergola.

C’était la découverte du fait qu’on avait voulu l’assassiner et que la tentative avait failli réussir.

Il parvint à se détacher du spectacle et rentra dans la maison, dont il referma soigneusement la porte.

Il ouvrit une bouteille d’eau-de-vie de prune dont lui avait fait cadeau un bouilleur de cru de Fontine rencontré à la Chambre de Commerce et but deux longues gorgées au goulot sans même ressentir la brûlure de l’alcool. C’était dommage de ne pas partager le verre avec un invité, mais il ne pouvait pas attendre.

Ensuite, il déprogramma complètement la maison. Les parois intérieures et les meubles virtuels disparurent immédiatement, ne laissant subsister que le mobilier en dur – l’équipement de la cuisine, de la salle de bains et quelques armoires.

Il prit l’ustensile le plus dangereux dont il disposait, une grande fourchette pour les barbecues, et se mit à fouiller chaque recoin.

Il recommença plusieurs fois.

Il était plus de trois heures du matin quand il s’abattit sur son lit, seul meuble virtuel qu’il avait reprogrammé. La prune l’aida bien vite à trouver le sommeil.


CHAPITRE VI

Le lendemain matin en se levant, malgré sa tête lourde, son premier soin avait été de se précipiter dans le jardin, la grande fourchette à la main.

Les arachnées n’étaient plus là, évidemment, mais la patte arrachée ne se trouvait plus non plus sous le coin de la pergola et le bout de ficelle qui avait immobilisé le mâle-appât avait disparu lui aussi. À croire qu’il avait rêvé toute la scène.

Pourtant il n’avait pas rêvé, la déprogrammation de la maison à la suite de ses fouilles était là pour le lui prouver. Mais qui le croirait s’il mentionnait l’incident ?

Il n’avait donc parlé à personne de cette tentative d’assassinat. Il n’avait pas envie de se rendre ridicule. Il n’avait pas la moindre preuve à avancer, le plus petit motif, ou un ennemi à désigner du doigt. Avant même de renoncer à se rendre à la mairie pour rencontrer un policier du gouvernorat, il s’était posé la question essentielle : qui pouvait lui en vouloir, surtout à ce point ?

Un autre homme, amoureux de Jenny et qu’il gênait ? Mais rien n’aurait pu laisser percevoir qu’il y avait quelque chose entre eux. Il était tellement resté sur sa réserve qu’elle lui semblait même quelque peu renfrognée ces derniers jours, comme si son attitude la décevait. En outre, il l’avait observée sans se dévoiler, et avait fait quelques discrètes allusions en bavardant avec d’autres membres du personnel. Il en ressortait qu’on ne connaissait à Jenny aucune relation amoureuse, à part quelques flirts dont le dernier remontait déjà à plusieurs mois.

L’un des autres médecins, qui aurait brigué le poste de directeur ? Il n’avait évoqué l’idée que pour le principe. S’ils ne manquaient pas tous d’ambition, aucun d’entre eux ne semblait avoir de goût pour des tâches administratives. De plus, l’hôpital de Nexeus n’était, malgré son nom, qu’une sorte de dispensaire suréquipé comparé à un véritable hôpital. Il n’y avait vraiment rien qui justifiât de l’éliminer de cette manière, d’autant plus qu’il n’avait accepté le poste que pour une durée limitée.

Il ne voyait pas d’autre ennemi possible après quelques semaines à peine sur Freeman.

Quelqu’un venu d’ailleurs, venu de son passé paisible ?

L’homme aux yeux dorés, Linnen ! Ou plutôt ses commanditaires… Non, ça ne tenait pas debout : ils semblaient satisfaits de ce qu’il leur avait envoyé, et s’ils avaient eu un agent sur place pour exécuter cette mission, ils n’auraient pas eu besoin de lui pour glaner ces renseignements dont il ne percevait d’ailleurs toujours pas l’utilité.

Le père Urel ? C’était encore plus absurde ! Il lui avait clairement fait comprendre qu’il comptait sur son appui – même s’il ne lui avait encore rien demandé de concret – et le tuer aurait été une perte financière nette pour son Église, alors qu’elle pouvait toujours espérer récupérer l’investissement fait en lui payant ses études.

Les Fillts ? Avec le malaise qu’ils lui inspiraient, il n’était pas difficile de leur prêter les pires intentions. Mais pourquoi lui ? Pourquoi d’ailleurs tuer un seul être humain ? Il aurait compris une invasion en masse, un massacre général, pour qu’il n’y ait plus cinq cent douze maisons habitées par des familles au nord. Pas un assassinat individuel.

La journée se passa dans une sorte de brume qui n’était que partiellement due aux dernières vapeurs d’alcool. Il n’eut heureusement aucune opération à effectuer, seulement quelques contrôles de suivi.

Il resta tard dans son bureau, officiellement plongé dans l’étude des dossiers des patients prévus pour le lendemain, mais en fait ses yeux ne voyaient pas les mots qui s’inscrivaient sur l’écran. Il faisait presque noir quand il sortit, et au lieu de rentrer chez lui, il alla dîner au restaurant, saluant d’un signe de tête quelques personnes qu’il connaissait, mais sans se mêler à aucun groupe.

Il finit par comprendre qu’il n’osait pas rentrer chez lui. Il fit un effort et regagna la petite rue tranquille puis pénétra dans la maison. Il s’y livra à une nouvelle fouille détaillée, sans rien découvrir de suspect. Ensuite, il reprogramma une maison normale et alla se coucher.

Il venait à peine de trouver le sommeil après s’être tourné et retourné dans tous les sens dans son lit lorsqu’il connut son premier véritable tremblement de terre.

Il avait d’abord cru à un cauchemar, avant de se rendre compte que le sol semblait se soulever en vagues autour du lit et que les murs craquaient et vibraient comme s’ils allaient s’abattre sur lui. En dessous de lui, le plateau grondait et rugissait, comme une bête sauvage qui cherche à se débarrasser des puces qui lui démangent le dos.

Il fut sur pied en un instant… et pour un instant seulement, car la secousse suivante l’envoya rouler à terre, malgré les vérins qui amortissaient les soubresauts du sol.

Après, le calme et le silence revinrent. Les grondements s’estompèrent, se firent très lointains. Il ne subsista que quelques craquements lorsque les membrures de la maison se tassèrent pour reprendre leurs positions normales.

Cette fois, il avait été certain que ce n’était pas un rêve, parce qu’on en avait parlé autour de lui le lendemain matin, mais comme d’un événement presque banal… La pluie, le beau temps et le tremblement de terre en quelque sorte.

Trois jours plus tard il y avait eu un autre séisme, un peu plus sérieux cette fois, au point qu’il était tombé de son lit et s’était rué dehors vêtu uniquement de son pantalon de pyjama, alors que le plateau continuait à rugir et à frissonner.

Il s’était senti ridicule en découvrant ses voisins – un technicien de l’astroport et un coiffeur du centre ville qui chantaient avec leurs enfants au bord de la rue.

— Ça va, doc ? C’est le premier pour vous, non ?

— Le premier, oui. Vous, vous avez l’air habitué à ça.

— Habitué ? Non, on ne s’habitue pas vraiment. Mais on s’y fait. Vous feriez mieux de vous habiller, on en a pour un bout de temps à attendre.

Il avait suivi le conseil du voisin. Lorsqu’il revint au bord de la rue, une bouteille circulait, un alcool parfumé à l’essence de pin.

D’autres bouteilles firent leur apparition. Puis des amuse-gueules. On attendait toujours la patrouille. Lorsqu’elle s’annonça, la fille aînée du voisin, une gamine de seize ans, le prit par la main.

— Venez, docteur, on va s’amuser !

Avant qu’il n’ait compris de quoi il s’agissait, elle se tenait à côté de lui, devant l’entrée de sa propriété, son sac d’alerte à la main. On pouvait les voir de la route, mais pas de l’autre propriété.

— Maud ? Maud, où es-tu ? cria la mère de la gamine.

— Avec le docteur. Je reviens de suite.

Trop tard. Le faisceau lumineux d’une puissante torche halogène venait de les éblouir. Il entendit une suite de sons incompréhensibles. Il était sur Freeman depuis assez longtemps pour reconnaître du filltois cependant.

Maud répondit par des sons similaires, prononcés moins rapidement. La lampe s’abaissa et Claude put voir deux Fillts à moins de trois mètres de lui. L’un d’eux tenait la lampe, l’autre une sorte de balle grise grosse comme un poing, couverte de protubérances de couleurs vives.

— Enfants pas !

Il n’était pas sûr d’avoir compris. Le Fillt répéta :

— Enfants pas…

Puis il continua dans sa propre langue, parlant très lentement.

— Il veut savoir si nous avons des enfants, dit Maud avant de lancer quelques mots en filltois. Je lui ai dit que c’était pour bientôt.

Elle eut un petit rire à peine réprimé en se serrant contre lui. Gêné, il la repoussa.

— Maître de nid humain répondre lui-même, fit le Fillt en braquant la balle vers Claude.

Il ne put s’empêcher de reculer d’un pas, avant de se forcer à articuler :

— Pas d’enfants, non, pas d’enfants.

Les doigts du Fillt s’agitèrent sur la boule. Claude avait envie de hurler. Qu’allait-il leur arriver ?

Il respira quand la lumière s’éloigna. La patrouille passait à la maison suivante. Maud avait disparu, plongeant à travers la haie de fougères pour participer au recensement de sa propre famille. Claude se demanda si une erreur d’une personne pouvait avoir une répercussion sur l’Équilibre. Non, probablement, puisque le Pacte exigeait un nombre minimum mais ne fixait aucun maximum.

La nuit s’était terminée dans la bonne humeur autour de barbecues improvisés. Il avait presque oublié ses terreurs lorsque chacun était rentré chez soi pour se préparer à la journée de travail.

Dans certains secteurs du plateau, la secousse avait été plus grave qu’à Nexeus et il avait été tellement occupé à soigner une multitude de blessures légères qu’il n’avait pas eu le temps de penser aux arachnées, aux secousses sismiques en elles-mêmes ou à Jenny Bishop. Pas même aux Fillts.

C’était le lendemain qu’il avait rencontré le premier d’entre eux face à face et de manière personnelle.


Rapport d’évaluation

Étendue et population

Il est maintenant établi que la Confédération des Nids s’étend sur plus de sept mille mondes habités que nos appareils de reconnaissance ont pu situer avec une relative précision en fonction des ébranlements du continuum marquant le passage des navires en hyperespace.

L’un de nos avisos, volontairement désemparé, s’est mis en orbite autour de l’un de ces mondes et a pu l’observer pendant que les nids locaux fournissaient, avec courtoisie mais réserve, de quoi remettre les propulseurs en état. Un autre aviso a profité d’une queue de comète pour s’approcher d’un autre monde filltois.

Les deux groupes d’informations concordent pour évaluer la population des deux planètes à environ cent cinquante millions d’habitants. C’est une population faible, mais il faut tenir compte du fait que les Fillts ne peuplent que les rives des grands lacs ou des fleuves importants.

Si nous supposons que toutes les planètes filltoises sont peuplées de la même manière, la population totale de la Confédération des Nids atteint mille milliards d’individus. Rappelons que selon les plus récentes estimations, la galaxie humaine ne dépasse pas les deux cents milliards d’habitants.

Technologie

Nous connaissons peu la technologie filltoise. Aucun de leurs navires, même à l’état d’épave, n’est tombé entre nos mains. Aucun humain n’a jamais pu monter à bord de l’un d’eux. Nous n’en connaissons que les dimensions extérieures, soit 5 735 mètres pour les grands navires – ce qui correspond à 8 uds, leur unité de mesure, valant environ 140 centimètres portés à la quatrième puissance – et 716 mètres (8 uds au cube ou encore un kud) pour les petits vaisseaux. Nous n’avons pas découvert d’engins atmosphériques, ni de transports de surface.

On a mentionné l’existence de navires encore plus grands, mais nous n’avons aucune information certaine sur ce point.

Les Fillts disposent d’une gamme d’outils énergétiques leur permettant de creuser des canaux et de transporter d’énormes masses de terre mais semblent n’en faire usage que fort parcimonieusement et uniquement dans les zones industrielles situées à plusieurs kuds des habitats communément appelés nids.

Ces outils pourraient dans bien des cas être utilisés comme armes ou avoir des pendants à usage défensif ou offensif.

La seule appréciation que nous ayons de la vitesse de leurs astronefs nous est fournie par l’arrivée des premiers colons filltois dans un délai de deux semaines après la conclusion du Pacte. Si les colons sont venus d’une planète filltoise et n’ont pas été arraisonnés en plein espace comme ceux qui ont peuplé Nexeus, on peut estimer la vitesse des astronefs filltois à quatre fois les meilleures performances de nos vaisseaux.

Dans ces conditions, la Commission d’enquête sur la Confédération des Nids ne peut que recommander la plus extrême circonspection dans toutes les relations avec les Fillts. Il ne s’agit pas de s’abaisser devant eux, mais de ne leur fournir aucun prétexte pour déclencher les hostilités.

L’amiral qui avait fait la lecture du rapport à l’État-Major Interarmes referma le document. Le bruit du papier était le seul son perceptible dans la salle.

— En un mot, nous n’avons qu’à faire « couche » ! s’exclama un autre officier, le général représentant les marines.

— En un mot, c’est bien ça, oui.

— Jusqu’à ce qu’ils nous tombent dessus ! fit le délégué des forces orbitales.

— Ou jusqu’à ce que nous soyons prêts, dit sombrement le marine.


CHAPITRE VII

Doar-Tou-Koyar était Premier Guérisseur de son nid, c’était ce que l’interprète fourni par la Commission de contact avait expliqué à Claude en lui présentant son visiteur.

Ce n’était pas la première fois que Doar-Tou-Koyar avait obtenu de la Commission de contact l’autorisation de se rendre au nord de l’eau douce, et il connaissait un certain nombre d’usages terriens, ainsi qu’une quarantaine de mots d’interlingua. Il les prononçait cependant de telle manière qu’ils formaient une sorte de langue intermédiaire, qui n’était ni de l’interlingua, ni du haut-parler – la langue des castes dirigeantes filltoises – et compliquaient la tâche de l’interprète plus qu’ils ne la lui facilitaient.

Il fallut donc près d’une dizaine de minutes de conversation entre Doar et le sergent Antim Turcù, l’interprète fourni par les marines, pour démêler une première question. Claude suivait de fort loin une discussion, qui semblait assez animée – mais c’était surtout dû aux mouvements assez vifs de la tête du Fillt chaque fois qu’il essayait de prononcer un mot humain – sans y comprendre grand-chose, malgré les bribes de traduction que l’interprète lui dispensait plutôt parcimonieusement.

En fait, Doar avait commencé par demander à l’interprète si le premier guérisseur des Oumanns était en bonne santé. Comme Turcù répondait que c’était le cas, Doar, pas du tout convaincu, avait insisté sur la couleur de sa crête crânienne.

Il y avait encore eu plusieurs échanges avant que l’interprète ne commence à comprendre ce dont il s’agissait : Doar avait rencontré à trois reprises Gioanni qui avait des cheveux d’un noir de jais et s’étonnait de la teinte blonde des cheveux de Claude, car il croyait avoir affaire au même humain.

Le problème ne se limitait pas à cela, mais la vérité n’apparut qu’au fil de la discussion.

Doar se flattait d’être un spécialiste des contacts avec les Oumanns parmi les Fillts de connaissance et était assez fier d’un document qu’il avait produit à leur sujet et qui, d’après ce que comprit Claude, faisait autorité en la matière de l’autre côté du lac. Ainsi que sur des dizaines de mondes filltois, mentionna-t-il dans le cours de la discussion.

Il en tira même un exemplaire, sous forme d’un mince rouleau de métal souple, de la sacoche accrochée à sa ceinture, le mettant sous les yeux de Turcù qui demanda quelques minutes de délai pour le déchiffrer.

Le rouleau faisait un peu plus d’un mètre de long sur une vingtaine de centimètres de large. Il était couvert de signes très serrés correspondant à des formes géométriques. C’était la première fois que Claude découvrait l’écriture filltoise et il n’y jeta qu’un rapide coup d’œil, n’y comprenant absolument rien.

Turcù éclata subitement d’un rire qu’il réprima au bout de quelques instants. Devant le regard à la fois sévère et curieux que Claude lui lançait, il finit par s’expliquer :

— Je n’ai pas tout lu. Il faut d’ailleurs que je lui demande l’autorisation de faire une copie du document, car il contient un certain nombre de mots que je connais sans jamais les avoir vus écrits.

— Je ne vois pas ce qui te fait rire…

— Attendez, je vous l’explique. Le système d’identification des êtres humains dont Doar est si fier est basé sur la taille – ce qui est assez logique – et sur les vêtements, correspondant à des fonctions ou à des rangs précis, ce qui est normal, compte tenu du fait qu’il n’a rencontré que les militaires de la Commission de contact jusqu’à présent, à l’exception du docteur Gioanni, justement. Et celui-ci portait la tenue verte des salles d’opération, donc une autre sorte d’uniforme. Il n’a accordé aucune importance aux traits individuels dont il ne perçoit pas la diversité, pas plus que nous ne percevons celle entre différents Fillts. Il a bien remarqué que certains ont le visage velu et d’autres pas et a fait le lien avec une caractéristique sexuelle. Pour lui, les visages velus sont des mâles et tous les autres des femelles.

Turcù, dont la lèvre supérieure s’ornait d’une épaisse moustache noire, avait du mal à garder son sérieux en parlant.

— Je suis donc la Première Guérisseuse humaine ? demanda Claude qui se passait régulièrement le visage aux rayons dépilatoires.

— Oui, et vous êtes aussi Gioanni. Il n’a pas attaché la moindre importance aux cheveux, pas même à leur absence. Il les compare à leur crête, qui peut en effet quasiment disparaître, ou bien se gonfler, et peut prendre diverses couleurs. Cela dépend de l’état de santé de l’individu, ou de son état émotionnel. Nous le savions, mais nous pensions qu’ils avaient compris ce qu’étaient nos cheveux.

— Nous allons au moins avoir un sujet de conversation, fit Claude. Il faut le détromper.

C’était plus facile à dire qu’à faire… sans vexer le Premier Guérisseur filltois qui voyait s’effondrer une large part de son système d’identification. Claude dut faire apparaître sur écran des représentations tridi du corps humain pour expliquer les différences entre hommes et femmes, puis diverses photos, montrant des teintes et des coupes de cheveux différentes.

Il croyait avoir ainsi aplani le malentendu, mais ce n’était pas la fin des problèmes.

Il y eut un moment de silence, puis Doar lâcha trois phrases très brèves, entrecoupées des réponses de Turcù et de ses traductions :

— J’ai fait erreur en pensant que l’humain qui me fait face est l’humain Gioanni ?

— Oui. Le nom-de-nid de celui-ci est Smith.

— Je n’ai plus rien à faire ici.

Le Fillt avait quitté la position accroupie qui avait été la sienne depuis le début de l’entrevue.

— Pour quelle raison, Premier Guérisseur ?

— Parce que je suis Premier Guérisseur de mon nid, et membre-privilégié de la guilde des Premiers Guérisseurs du Nid primordial. C’est une insulte de me faire rencontrer un sous-fifre ignare !

Il se dirigea vers la porte du bureau.

— Dis-lui que je suis Premier Guérisseur, explique-lui le départ de Gioanni. S’il le faut, dis que je suis un guérisseur supérieur, parce que les humains voulaient qu’il trouve un interlocuteur digne de son rang, lança Claude en s’excusant mentalement auprès de Gioanni de le rabaisser de la sorte.

L’interprète déploya tous ses talents dans l’explication. Claude y ajouta la vingtaine de mots du vocabulaire filltois qu’il avait appris à la hâte quand on lui avait mentionné la rencontre avec Doar-Tou-Koyar. Il devait avoir un accent aussi abominable que Doar et vit plusieurs fois ses deux interlocuteurs tourner vers lui un visage marqué par l’incompréhension. C’était du moins le cas de Turcù, mais à la troisième fois, il fut convaincu que le malentendu lui avait au moins permis d’identifier une mimique faciale filltoise.

En désespoir de cause, il avait décroché son diplôme du mur et avait péché dans son dossier quelques certificats secondaires, les mettant sous les yeux du Fillt. Celui-ci n’y avait jeté qu’un regard distrait (« Il ne lit pas notre langue, doc ») mais avait demandé à obtenir des copies des documents, ce que Claude n’avait aucune raison de refuser.

— Il commence à comprendre, doc. C’est dur pour lui, un Premier Guérisseur ne passe jamais dans un autre nid une fois qu’il a achevé sa formation. Il faut à la fois lui faire comprendre que Gioanni n’a pas été chassé de son nid, Nexeus, mais qu’il a regagné le sien et que vous vous êtes préparé dix ans pour venir le rencontrer… sans avoir appris sa langue !

— Il accepte l’explication ?

— Oui et non… C’est très différent de ce qu’il connaît, notamment cette étrange coutume qui permet de se prêter des spécialistes d’un nid à un autre. Des étudiants, oui, cela fait partie de la formation chez eux, mais pas des adultes confirmés, pas des personnes pleinement responsables.

— Que faisons-nous ? Comment achever de le convaincre ?

Claude ne savait plus quoi ajouter pour convaincre le Fillt, lorsqu’il s’aperçut que celui-ci, qui était resté debout près de la porte durant toute la dernière partie de la discussion, venait de reprendre place en face de lui. Son attitude répondait à la question : il admettait que l’interlocuteur qu’on lui présentait était digne de lui adresser la parole.

Les deux heures qui avaient suivi avaient été passionnantes pour Claude, et probablement aussi pour Doar, mais très pénibles pour le sergent, à la fois parce que le vocabulaire devenait de plus en plus technique et parce que les deux interlocuteurs supportaient de moins en moins l’obstacle du langage. Au point de se mettre à communiquer dans un sabir fait de quelques mots humains, d’une poignée de vocables filltois, et d’autant de gestes ou de croquis que lui-même ne comprenait pas.

À onze heures, Claude avait une appendotectomie. Normalement, il aurait dû saluer Doar et le confier à l’interprète pour l’heure suivante, mais il avait décidé de l’emmener avec lui. On lui avait trouvé une tenue aseptique, et l’anesthésiste n’avait pas protesté. Il était tout aussi curieux que Claude au sujet des Fillts. L’une des infirmières avait haussé les épaules en disant que ce ne serait pas le premier « touriste » qu’elle verrait dans une salle d’opération, mais qu’il ne fallait pas compter sur elle pour le ramasser s’il tombait dans les pommes. L’autre avait seulement dit : « Tant qu’il ne me touche pas, ça va… »

Il semblait à Claude – résultat de la longue conversation – que les guérisseurs filltois utilisaient peu la chirurgie, sauf pour parer aux conséquences d’accidents. Il avait tout enregistré, évidemment, mais pris en outre quelques notes manuscrites, qui étaient plutôt des questions muettes qu’il se posait, peut-être pour y revenir plus tard. Il y avait quelques mots qui le tracassaient, parce que Turcù n’avait pu fournir de traduction, même approximative, et qu’ils ne se rattachaient à aucune des racines qu’il connaissait. Deux d’entre eux, notamment, revenaient fort souvent : sasshô et fost’hezi selon ce qu’il avait noté au vol.

Dans la salle d’opérations, Doar se comporta de manière parfaite. C’est-à-dire qu’il resta discrètement à l’écart, sans émettre un son, sans faire un geste de trop, et sa présence passa vite inaperçue.

Claude n’eut évidemment pas beaucoup d’attention à lui accorder. Cependant, lorsqu’il avait l’occasion de jeter quelques brefs coups d’œil de son côté, il remarqua que Doar martelait avec une vivacité inouïe des quatre doigts de sa main droite une balle de métal gris comportant de nombreuses protubérances. Comme l’arme que le soldat Fillt avait braquée sur lui lors du contrôle.

Sauf que ce n’était pas une arme, il le comprenait maintenant : Doar prenait simplement des notes, tout comme le soldat devait recenser tous les humains de son secteur. Il poussa un soupir de soulagement rétrospectif.

— Il dit qu’il a été très honoré, fit Turcù. C’est seulement la seconde fois dans sa vie qu’il voit comment opère un autre Premier Guérisseur. Il a encore neuf mille trois cent quarante-quatre cycles à vivre, et il s’en souviendra chaque matin.

— Neuf mille trois cent quarante-quatre cycles à vivre ? Comment un chiffre aussi précis ? (Avant que Turcù n’ait commencé à traduire la question, Claude l’arrêta d’un geste :) C’est peut-être un sujet délicat. Mieux vaut ne pas poser la question. Pas maintenant. Une prochaine fois.

Ils évoquèrent des questions techniques. Doar ne comprenait pas le rôle de l’anesthésiste et l’échange permit à Claude d’apprendre que l’anesthésie chimique était une technique nettement moins développée chez les Fillts que chez les humains. Les opérations étant peu nombreuses, cela aurait suffi à expliquer cette différence, mais il y avait autre chose.

— Seuls les enfants, ou les gens qui se comportent comme des enfants sont endormis par des médications, fit Turcù.

Claude resta un instant silencieux, avant de poser une nouvelle question.

— Veut-il dire que les adultes doivent souffrir ?

Doar parut choqué par la question. Ce fut, du moins, l’interprétation que Claude fit de sa crête subitement gonflée et se teintant de vert, en entendant la traduction de sa réponse.

— La douleur inutile n’apporte aucun fost’hezi. Les enfants n’ont pas encore appris à maîtriser tous les mystères de leur corps, ils ne doivent pas en être pénalisés.

Claude finit par comprendre que les Fillts adultes pouvaient, avec l’aide d’un spécialiste qui tenait plus du psychologue que du médecin mais jouait le rôle de l’anesthésiste, bloquer les sensations qu’ils éprouvaient dans le membre blessé, voire dans tout leur corps. Il songea à certains mystiques qui pouvaient nier la douleur, mais ce n’était manifestement pas à cela que faisait allusion Doar.

— Il y a dans le corps des Fillts des… nodules, des… points de convergence qui peuvent, s’ils sont touchés, frappés, ou stimulés, d’une certaine manière, provoquer des douleurs insupportables ou bien, au contraire, annihiler toute douleur pendant quelques minutes.

Claude aurait voulu pouvoir identifier ces nodules, mais Doar s’avoua incapable de les situer précisément sans documents à l’appui. En outre, ce n’était pas sa spécialité.

Claude était certain que son interlocuteur ne disait pas la vérité. Pas toute la vérité. Il lui paraissait inconcevable d’atteindre la dignité de Premier Guérisseur d’un nid sans connaître les divers aspects de l’art de guérir, ce qui ne signifiait pas pratiquer les diverses spécialités. Doar ne voulait donc pas répondre à cette question.

Il n’insista pas.

À la fois pour changer de sujet et parce qu’il commençait à avoir faim, il mentionna les habitudes humaines.

— Nous prenons en général trois repas par jour, sauf les enfants, qui se nourrissent plus souvent. Il est maintenant l’heure du second de nos repas. Nous les prenons en général en famille, ou en groupe, dans des lieux spécialement prévus pour cela. Les repas sont souvent une occasion de se réjouir, ou tout au moins de se détendre. Voulez-vous partager un tel repas ?

En fait, il commençait à se sentir fatigué, et si le Fillt avait exigé de déjeuner dans la solitude, ou avait déclaré qu’il ne mangeait pas avant le coucher du soleil, il aurait profité de l’occasion pour s’isoler quelques minutes.

— Le repas est partagé par tous les membres du nid, en signe d’harmonie, traduisit Turcù. Il est un peu tôt pour le second de ses deux repas, mais il souhaite se joindre à nous, si possible dans un lieu consacré à la nourriture. Cela fera partie de son apprentissage des humains et lui évitera de commettre de nouvelles erreurs d’interprétation de nos apparences ou de nos comportements.

Ils se rendirent donc à la cafétéria de l’hôpital.

La conversation se poursuivit pendant le repas. Le Fillt avait amené sa propre nourriture, une sorte de potée contenant quelques morceaux de viande blanche, du poisson probablement. Plus tard, il demanda à boire de l’eau, mais choisit de goûter le vin que lui proposait Claude, qui recommandait cependant de n’en prendre que quelques gouttes : il ignorait quel effet pouvait avoir l’alcool, même à très faible dose, sur un organisme filltois.

Doar ne fit aucun commentaire sur cette boisson, mais sollicita l’autorisation d’en prélever un échantillon pour l’analyser.

— Sans aucun problème, fit Claude. (Il leva son propre verre de vin de Ham, ajoutant machinalement :) Que l’Équilibre vous garde !

Le Fillt le fixa un instant, puis adressa quelques mots à Turcù. Il avait devant lui une coupe de terre cuite émaillée de bleu pâle avec une sorte de bec verseur. Il porta celui-ci à sa bouche, où ses lèvres, séparées par la denture, formaient une profonde échancrure et but à son tour, après avoir prononcé une courte phrase. Comme l’interprète ne traduisait pas, Claude lui demanda ce qu’il avait dit.

— Mais… Que l’Équilibre vous garde, évidemment, doc, fit Turcù.

— La même chose que nous ?

— Je… Je crois qu’en fait, on le tient d’eux. C’est ancien, avant que je ne sois là. Je peux vérifier…

— Inutile. Mais c’est intéressant. Demande-lui comment les guérisseurs apprennent leur… art.

Il avait hésité à utiliser le mot science, qui lui paraissait abusif, même s’il n’avait aucun doute sur le sérieux et la profondeur des connaissances de son invité.

Il y eut un échange rapide entre Turcù et Doar. Plusieurs phrases. La réponse n’était pas simple.

— Il a appris tout ce qu’il connaît de son propre maître, qui était Premier Guérisseur du clan des Mille Collines. Il avait été désigné à son trois millième cycle comme apprenti et il en a passé trois mille autres à observer son maître, apprenant progressivement les secrets du corps et de l’âme, en compagnie d’autres étudiants. Ensuite, il a passé trois mille autres cycles à l’aider et à soigner lui-même des maux bénins et ils n’étaient plus que trois apprentis. Il a été envoyé sur Fillty et sur d’autres mondes au nom de son nid, pour voir comment procédaient les Premiers Guérisseurs de nids-cousins. Puis il est revenu et c’est lui qui a été choisi comme Premier Guérisseur lorsque son maître est devenu trop âgé. Il a lui-même plusieurs apprentis…

L’observation et l’imitation… Un peu plus peut-être si l’on considérait les séjours dans d’autres nids comme des stages de perfectionnement. C’était une méthode d’apprentissage moyenâgeuse aux yeux de Claude, mais il se contenta d’enregistrer le fait. Pris d’une subite inspiration, il leva à nouveau son verre :

— Que l’Équilibre garde son maître, fit-il.

À peine Turcù avait-il traduit, levant son propre verre à l’occasion, que Doar se lançait dans une suite de phrases où Claude saisit à plusieurs reprises l’équivalent d’équilibre en langue filltoise. Un vocable qui, à force d’être répété, lui devenait parfaitement intelligible.

L’interprète réussit à calmer le débit du guérisseur, puis se mit à traduire, ou plutôt à faire un résumé de ce qu’il avait dit :

— Il est très flatté de ce que vous ayez associé son maître à l’Équilibre. Celui-ci en a toujours été un fervent défenseur, alors qu’il n’en est hélas pas de même pour tout le monde dans les clans. Mais il est certain que la notion d’équilibre triomphera, parce que le sous-maître de tous les nids – c’est un titre que je n’ai jamais entendu – place l’équilibre avant toute chose, ainsi que le respect des engagements.

Claude avait l’impression d’avoir appris quelque chose d’important, et la manière dont Turcù tambourinait son ord de poche le lui confirmait : ce n’étaient pas seulement des notes personnelles, il en était persuadé. La base militaire devait certainement être intéressée. Il cherchait comment obtenir d’autres confidences de Doar, mais ne savait comment poursuivre sur le sujet sans que l’autre se méfie.

— Nous sommes aussi pour le respect des engagements, dit-il après quelques instants de silence. La vérité m’oblige cependant à dire que cela ne signifie pas, parfois, un désir d’en négocier d’autres ou de les modifier.

Il vit à la tête de Turcù, occupé à traduire la première phrase, que la seconde ne lui plaisait pas et que l’interprète se préparait à la censurer. Il insista :

— Traduisez exactement ce que j’ai dit, s’il vous plaît. Je pourrai le vérifier.

Il montra l’enregistreur qui était branché.

Le sergent n’était pas le seul Nexéien à se débrouiller en haut-parler. Il y avait moyen de contrôler s’il effectuait fidèlement sa tâche et il en était parfaitement conscient. Il hocha rapidement la tête pour montrer qu’il avait compris.

Pour autant que Claude pût en juger grâce aux quelques mots qu’il connaissait, Turcù s’acquitta correctement de sa tâche avant de traduire la réponse de Doar :

— C’est une tentation qu’ont certains parmi nous aussi, je l’avoue. Il y a des gens ambitieux, et d’autres simplement curieux. Mais ce n’est pas sain, lorsque les engagements ont été pris de bonne foi. Je ne parle même pas de l’engagement qui existe entre les Fillts et les humains, qui est évidemment l’un des plus importants. Chez nous, l’équilibre entre tous les nids repose sur des accords qui remontent parfois à plusieurs dizaines de générations. La modification d’un accord entre deux nids pourrait avoir des conséquences désastreuses pour les autres…

Doar s’était tu pour laisser Turcù œuvrer. Il ajouta alors plusieurs phrases, puis leva son verre. Comme la traduction tardait à venir, Claude interrogea Turcù du regard.

— J’hésite sur plusieurs termes… Il a parlé de gardiens ou de défenseurs de l’équilibre qui sont vigilants et impitoyables. Ou peut-être intolérants. Puis il a conclu en disant que tout cela ne nous concernait pas, car nous sommes des créatures-de-connaissance et qu’il fallait profiter de l’heure présente.

— « Nunc est bibendum », approuva Claude en levant son propre verre.

Il se sentait bien plus proche du Premier Guérisseur que de certains humains. Le père Urel, par exemple.


CHAPITRE VIII

Il y avait cette fois énormément de données à fournir à l’homme aux yeux dorés, qui avait reçu et payé – au tarif normal cette fois – son second message. Il y avait trop de données en fait, et il cherchait à les trier et à les ordonner avant de les transmettre, afin de mieux comprendre lui-même tout ce qu’il avait appris au contact de Doar. Et il allait certainement en découvrir bien plus, car le Premier Guérisseur souhaitait le recevoir dans son nid de la même manière qu’il avait été accueilli chez les Oumanns. Mais il fallait d’abord attendre que l’invitation passe par son maître de nid, qui la transmettrait à la Commission de contact, sans préjuger de la décision de celle-ci.

Il y eut encore trois tremblements de terre sans grosses conséquences, sinon de perturber deux fois le travail de la journée et de lui valoir une nouvelle nuit fortement abrégée.

Claude faisait comme les autres habitants du plateau : il s’habituait. Ou plutôt, il ne s’y habituait pas, mais il faisait semblant, et plaisantait avec les autres médecins, avec les infirmières, avec ses voisins le lendemain. Il se demandait combien d’entre eux considéraient cela comme des incidents quasi normaux de la vie quotidienne et combien se forçaient, comme lui, à traiter la situation à la légère malgré l’angoisse qu’ils ressentaient. D’autant plus que la fréquence des séismes semblait s’accentuer, même s’ils restaient peu graves.

Une rapide enquête à la pharmacie de l’hôpital – qui servait de dépôt pour les quatre officines de Nexeus et celles de Fontine ou de Nyoh – lui confirma que l’on avait enregistré, au cours des dernières semaines, un accroissement de plus de dix pour cent de la consommation des calmants et euphorisants divers, en même temps qu’une chute assez brutale de la consommation des somnifères : les Nexéiens cherchaient à calmer leurs nerfs, mais ne voulaient pas être surpris par les secousses dans un sommeil d’abruti.

Le père Urel lui avait fait savoir que son Église avait obtenu le droit d’utiliser le Temple tous les mercredis de dix heures à midi. Ce n’était pas suffisant, et s’il ne pouvait obtenir une, voire plusieurs fenêtres horaires correspondant mieux à l’importance de l’Église de la Sainte Trilogie pour le salut de l’homme, Claude devrait intervenir auprès des autorités.

Il lui avait répondu qu’il comptait agir discrètement, en prenant contact avec quelques membres du Conseil municipal… puis il avait classé la question, tout en sachant que le prêtre reviendrait sous peu à la charge.

Il avait revu plusieurs fois Jenny.

Ils se rencontraient tous les jours à l’hôpital, en fait, mais cela ne comptait pas. Elle s’y montrait strictement professionnelle – ce qui ne l’empêchait pas d’être souriante comme toujours – et ce n’était pas dans cette ambiance qu’il aurait pu essayer de nouer des liens plus intimes. S’il avait osé. S’il osait un jour.

Il l’avait invitée deux fois dans deux restaurants différents, prétextant l’ennui qu’il éprouvait à manger seul. Elle avait accepté les deux fois, sans que son attitude puisse donner à penser qu’elle y voyait autre chose que de la camaraderie.

Ses invitations n’étaient pas seulement un prétexte pour rencontrer Jenny : il était parfaitement vrai qu’il se sentait isolé, mal intégré à la vie de la petite ville. Il y avait eu quelques autres invitations mondaines, mais il avait pris conscience qu’elles s’adressaient au directeur de l’hôpital, pas à Claude Smith. Sa position était reconnue, lui ne l’était pas, à part dans son entourage immédiat, les autres médecins et quelques membres du personnel soignant ou administratif.

Mais il avait pris conscience du fait qu’ils constituaient une sorte de caste à part… dans le mauvais sens du terme, un peu comme s’ils avaient été pestiférés : ils étaient tous sur Freeman à titre temporaire, et même s’ils s’y plaisaient, d’ici quelques mois, quelques années au plus, ils se trouveraient très loin de la rive nord de l’eau douce.

Cela créait une forte différence entre eux et ceux qui avaient décidé de s’installer définitivement ici. Et une barrière que tout concourait à renforcer avec les Secondes Générations qui représentaient plus du tiers de la population. Sans compter leurs parents, les immigrants de longue date, plus anciens qu’eux sur le plateau.

Il lui avait fallu un moment pour comprendre par de légères différences de vocabulaire qu’ils n’avaient pas la même attitude vis-à-vis des Fillts que la Flotte ou que les nouveaux venus. Ils ne les considéraient pas comme une menace, mais comme un voisinage neutre, parfaitement naturel. Un élément du paysage, en quelque sorte.

C’était comme leur indifférence envers les tremblements de terre…

Il avait cherché à sortir de son isolement. Que diable, il ne devait pas être le seul célibataire, le seul à s’ennuyer parfois le soir !

Les célibataires professionnels qu’étaient les matelots des navires relâchant sur Freeman ne comptaient pas : ils étaient partout dans la même situation, et il y avait tout ce qu’il fallait juste à côté du port pour satisfaire leurs besoins de compagnie.

Il connaissait les lieux, mais uniquement du point de vue professionnel : le directeur médical devait inspecter le quartier trois fois par an et Gioanni avait traîné à faire sa dernière inspection. Claude avait donc dû en effectuer une quelques semaines seulement après avoir débarqué.

Il y avait des tavernes, des salles de jeu, des sensorems et des prostitués des deux sexes. Des restaurants et des hôtels aussi, mais qui n’étaient là qu’à titre d’annexes, ou de paravents aux autres activités, dont toutes, malgré l’esprit de tolérance régnant officiellement en de tels lieux, n’étaient pas licites. Il le savait pour avoir pratiqué un certain nombre d’examens médicaux, ou soigné les victimes des rixes qui y éclataient trop souvent.

Il avait vu des corps ravagés par bien des maladies, mais surtout par le nirv, qu’on avait baptisé à tort la drogue d’absolution, avant de découvrir la réalité des ravages qu’elle causait.

La drogue avait jadis été autorisée, lorsqu’on croyait qu’il s’agissait seulement d’un euphorisant dépourvu d’effet d’accoutumance. Au départ, c’était un médicament rare et coûteux, utilisé en neuropsychiatrie pour soigner les victimes de traumatismes psychologiques profonds : les victimes de viols, par exemple. Étant donné que quelques comprimés suffisaient en général pour effacer ces blessures de l’esprit des victimes, nul n’avait pu découvrir que le nirv pouvait avoir à long terme un effet sournois.

On avait compris sept ou huit ans plus tôt que le nirv était un poison comme les autres drogues, mais bien plus insidieux, car son effet réel tardait à se faire sentir : toutes les fautes commises revenaient hanter le consommateur de nirv, qui les revivait de manière incessante, amplifiée par leur multiplication. C’était comme si un musicien ne percevait plus qu’un fracas tonitruant de toutes les fausses notes qu’il avait pu faire dans toute sa carrière, ou qu’un chef-coq ne pouvait plus goûter que toutes les sauces qu’il avait ratées.

L’accro n’avait plus qu’une solution : prendre des doses de plus en plus fortes de nirv, de plus en plus souvent, pour échapper quelques heures, puis quelques minutes, à ses souvenirs pénibles, artificiellement avivés.

Le nirv était interdit depuis plusieurs années maintenant, et l’horreur de ses effets semblait, selon les derniers rapports dont Claude avait eu connaissance, avoir eu pour une fois des effets dissuasifs sur les consommateurs potentiels, faisant largement chuter la demande. Mais il restait des millions d’accros dans la galaxie humaine.

Ils n’étaient probablement que quelques dizaines sur Freeman, pourtant cela suffisait pour créer un sentiment d’insécurité autour du port. Les nirvés étaient prêts à se mettre au service de quiconque leur promettait la dose suivante, comme tous les drogués de toutes les époques, avec en plus un certain sentiment d’impunité : s’ils ne commettaient pas l’erreur de laisser des traces matérielles de leur méfait, l’action de la drogue effaçait réellement toute trace de celui-ci dans leur conscient. Un nirvé pouvait subir les tests les plus efficaces de détection de mensonge sans se trahir.

Freeman étant un tout petit port spatial, le quartier – malgré la présence des nirvés – était sage par rapport à ce que connaissaient les grands astroports des planètes fortement peuplées, sans parler bien entendu de la Terre elle-même. Mais Claude s’y était cependant senti complètement « à l’étranger » par rapport au peu qu’il connaissait de la vie du plateau lui-même. C’était un endroit totalement artificiel, qui ne connaissait ni le jour ni la nuit, vivant au rythme des arrivées et départs de navires, exactement comme l’astroport lui-même.

L’idée d’aller se distraire au port ne lui était pas venue. Les restaurants ? Il ne faisait qu’y transposer l’ennui qu’il ressentait chez lui. Sa rencontre avec Doar l’avait poussé à se lancer à fond dans l’étude du haut-parler mais, malgré sa motivation, l’effort le lassait au bout d’une heure chaque soir.

Jenny l’avait aussi invité. Un autre week-end, en lui disant qu’ils n’avaient fait que visiter la partie ouest du plateau la première fois et qu’il y avait bien des choses à voir à l’est.

Une fois de plus, il ne s’était rien passé entre eux, probablement parce qu’il n’avait pas osé sortir du rôle parfaitement neutre qu’il affectait par timidité, par habitude, par éducation.

Et pourtant, l’excursion avait été prometteuse d’une certaine manière, puisqu’elle l’avait présenté à ses parents. Ce qui sur certains mondes n’avait aucune importance particulière comptait beaucoup sur Pureté, et aussi sur Freeman, même si c’était dans une moindre mesure.

En outre, il s’était passé un fait important.

Mais cela, il n’en prit conscience que plus tard. Après le nouveau tremblement de terre.


CHAPITRE IX

La patrouille ne s’était pas comportée comme d’habitude. Claude était prêt lorsque les militaires étaient arrivés au bout de la rue. Il les avait vus foncer à bord du glisseur, négligeant les habitants des premières maisons pour venir s’arrêter pile devant lui tout en faisant pivoter leur engin.

— Vite, doc. Une urgence ! Un accident.

— Où ça ?

— Le blessé est à l’hosto. On vous emmène.

Il s’était retrouvé assis à l’arrière à côté d’un Fillt tandis que la banquette avant était occupée par deux marines. Ils avaient dû laisser le second Fillt en route pour lui faire de la place.

— Qu’est-ce que vous pouvez m’en dire ?

— Un arbre s’est effondré. Tim était justement là. On a tronçonné l’arbre au laser pour le dégager. Il avait… Je crois qu’on appelle ça une fracture ouverte de la jambe…

— L’os perçait les muscles ? Il perdait beaucoup de sang ?

— On voyait l’os, oui. Et il perdait du sang. On ne savait pas comment faire, mais Djamar – c’est le gars avec vous derrière, doc – nous a montré comment faire un garrot. On a soulevé Tim, doucement. Il avait mal, ça se voyait. Il avait peut-être d’autres blessures que celle qu’on voyait. On l’a conduit à l’hosto…

L’homme se tut. Attendait-il un commentaire ?

— Jusque-là, vous avez bien fait. Il aurait peut-être mieux valu attendre une ambulance pour le transporter…

— Pas d’ambulance, doc, pas d’ambulance, intervint le chauffeur.

Il avait parlé d’un ton chargé de frustration ou de rage, et le glisseur tressauta légèrement quand ses doigts se crispèrent un peu trop vivement sur le stick de pilotage.

— Avec le tremblement de terre, elles sont probablement toutes en route.

— Elles ne le sont pas toutes, doc. Ils ne veulent pas, tout simplement. Ils ne voulaient même pas s’occuper de Tim. J’ai dû sortir mon laser, et Jack s’est énervé. Il y aura une autre urgence après Tim, doc : un infirmier qui a la mâchoire fracturée. Après Tim, qu’il passera, doc.

— Après Tim, bien sûr. Son cas semble bien plus grave.

Claude avait répondu à la fois pour apaiser le soldat et parce que c’était le simple bon sens. Un peu parce que tout à coup l’idée qu’une troisième urgence appelée Claude Smith pouvait survenir si les deux soldats s’énervaient à nouveau. Le sort de leur copain Tim semblait leur tenir vraiment à cœur.

Le glisseur s’arrêta devant la porte des urgences. Ils entrèrent tous les quatre dans le bâtiment. Claude remarqua que les marines avaient la main prête à dégainer. Deux aides-soignantes s’écartèrent sur leur passage.

Ils entrèrent dans la première chambre des urgences.

Un corps était étendu sur le lit.

Tim. Un Fillt.

Tihim-dar-Deu’hon se trouvait sous le scialytique de la salle d’opération. Il avait fallu que Claude se montre très sec pour obtenir son transfert. Ce que les deux marines avaient fait pour appuyer ses instructions ne le regardait pas, mais Claude était prêt à les soutenir s’ils avaient le moindre problème avec leurs chefs. Il n’avait songé qu’au serment qu’il avait prêté, et pour lui, l’être qu’il allait soigner était un homme comme les autres, même si le fait qu’il n’était justement pas comme les autres l’angoissait quelque peu.

On avait prévenu Doar, mais il faudrait plus d’une heure avant que le Premier Guérisseur n’arrive à Nexeus. Claude n’avait pas voulu prendre le risque de faire transporter le blessé. Il s’y serait refusé pour un être humain, il agirait de même pour un Fillt.

Les données dont il disposait sur eux étaient moins complètes que pour un corps humain et, surtout, elles n’étaient pas devenues une seconde nature pour lui. L’écran virtuel branché dans la salle pouvait lui fournir toutes les données recueillies sur la biologie des Fillts, mais il fallait chaque fois étudier ce qu’il découvrait avant d’agir.

Les deux marines et Djamar se trouvaient avec lui, ainsi que Juillet et deux infirmières qu’il avait choisies parce que les Fillts ne semblaient pas les terroriser autant que leurs consœurs ou confrères.

Tim était parfaitement conscient. C’était ce qu’il y avait de plus pénible, car Claude ne savait comment l’anesthésier. Djamar se tenait près de lui, écoutant ce qu’il disait d’une voix à peine audible, pour le répéter à Jack qui traduisait alors en interlingua.

— Il souffre de la jambe écrasée, mais aussi au ventre, doc.

— On a pris des radios ?

Comme l’infirmière hochait négativement la tête, Claude força sa voix au calme pour les exiger.

On ramena Tim, avec les radios demandées. Du côté de la jambe, la structure était différente de ce qu’il connaissait, mais assez aisée à comprendre. Il n’y avait pas de fracture apparente au thorax, ce qui n’excluait pas des fêlures, ou le fait que des organes internes soient endommagés. Le garrot une fois desserré, le Fillt continuait à perdre son sang, d’un rouge plus profond que le sang humain. Comme il n’avait rien à lui transfuser, chaque millilitre perdu rapprochait inexorablement son patient de la mort.

Juillet avait pris l’initiative de faire brancher les habituelles sondes de surveillance. Certains écrans donnaient des informations claires. Sur d’autres apparaissaient divers messages qui signifiaient tous que les logiciels d’analyse ne comprenaient rien à la situation. Il connaissait ainsi la température de Tim, 29°. C’était un peu élevé, mais dans les normes. Les Fillts, malgré leur réputation de reptiles, n’étaient pas des êtres à sang froid.

Les pulsations cardiaques étaient à 40. Un peu faible pour un Fillt. Il croisa mentalement les doigts : si le cœur faiblissait, il n’oserait jamais injecter un tonicardiaque humain et ne pouvait imaginer aucun produit de remplacement.

Les écrans censés le renseigner sur la tension, le rythme d’assimilation gazeuse et divers autres indicateurs du métabolisme étaient muets. Il devrait s’en passer, comme les sorciers d’autrefois, qui se prétendaient médecins.

Il se rappela qu’avec leurs pauvres moyens, ils avaient accompli des miracles et les appela mentalement à son aide.

Il décida de commencer par la jambe, espérant que Doar arriverait à temps pour prendre la suite.

— Tim ou Djamar connaissent-ils les techniques pour chasser la douleur ?

Il y eut un rapide échange de mots entre les deux Fillts et Jack. Claude découvrit que les cours qu’il avait suivis n’étaient pas inutiles, car il parvenait à peu près à comprendre ce qui se disait.

— Cela fait partie de l’instruction des soldats, jusqu’à un certain niveau. Tim a fait ce qu’il a pu pour bloquer la douleur, mais il est limite, doc.

— Bien. Dis à Djamar de lui raconter sa vie. Les filles qu’il a connues, le fichu caractère de son chef… n’importe quoi, pour lui occuper l’esprit.

Le Fillt comprit vite et se mit à parler rapidement. Des quelques mots saisis d’une oreille distraite, Claude retint l’idée d’une anecdote quelque peu scabreuse, impliquant une jeune mère et une vieille mère – sans savoir ce que cela pouvait signifier. En même temps, il faisait signe à Juillet et aux infirmières de se tenir prêts.

À son signal, ils mirent la jambe en traction, tandis qu’il incisait rapidement la peau et les muscles de Tim. Jack était devenu vert, mais l’autre marine les aida à maîtriser le blessé qui sifflait et soufflait. Tout à coup, il cessa de lutter. Claude craignit de lui avoir trop imposé, mais Djamar, posant une main sur le corps de son compatriote, les rassura :

— Il vit. Il dort de douleur, mais il vit.

Jack n’avait pas tenu le coup. Il avait disparu, mais ce n’était pas trop grave, le plus dur était passé.

Claude solidarisa les deux fractions d’os. Leur composition chimique n’était pas la même que chez les humains, mais le synthec pouvait lui fournir n’importe quelle matière et il l’avait programmé pendant la prise des radios. Il aspergea la fracture d’un jet concentré de poudre d’os synthétique qui remplit les interstices et couvrit les parages d’une couche de quelques millimètres d’épaisseur. Lorsqu’il referma la blessure en recousant les muscles et la peau à l’aide d’un catgut qui se dissoudrait au bout de quelques semaines, l’os avait retrouvé extérieurement sa solidité d’avant l’accident. Intérieurement, cela prendrait plus de temps, mais ce serait l’affaire du Premier Guérisseur.

Tim bougea. Il reprenait lentement connaissance. À ce moment, Jack arriva avec une tasse de thé à la menthe dont le parfum domina un instant les remugles des produits chimiques et des chairs tuméfiées.

— Il doit boire ça, fit-il. Le café les met en transe et le thé les endort. Je l’ai fait très fort.

Tim avait repris conscience. Il avait, autant que Claude puisse en juger, les traits crispés de douleur. Il accepta la tasse de thé et en but la moitié. Quelques instants plus tard, son visage se détendait. Claude, en moins d’une heure, avait découvert tellement d’expressions faciales différentes, liées chaque fois à une situation ou une sensation précise, qu’il ne voyait plus vraiment un non-humain devant lui. Il savait que Tim souffrait toujours, mais que la douleur n’était pas son principal sujet de préoccupation.

— Premier Guérisseur, fit-il d’une voix contrainte, j’ai mal, je parle lentement, il faut me pardonner. Djamar-Lech-Vin parlera pour moi.

Claude répondit tout aussi lentement :

— Il n’y a rien à pardonner. Et je te comprends, Tihim-dar-Deu’hon.

— Premier Guérisseur des humains, je veux penser ma mort.

— Tu ne mourras pas, Tihim-dar-Deu’hon, répondit Claude, par ce réflexe qui interdisait depuis des temps immémoriaux aux médecins d’annoncer à leurs patients qu’ils allaient mourir.

— Je mourrai, je ne mourrai pas, la question reste posée, Premier Guérisseur. Je veux parler en vérité. Voulez-vous m’écouter ?

Claude resta un instant silencieux. Il jeta un regard vers Djamar. Celui-ci se pencha vers Jack et lui siffla quelques mots à l’oreille.

— Djamar dit que c’est votre devoir de guérisseur, doc. Tout le monde devrait sortir… Peut-être que si l’autre doc et les infirmières restent, ce sera comme s’il n’y avait personne.

Djamar l’entraînait déjà. L’autre marine suivait, tandis que Juillet et les infirmières s’écartaient de quelques pas.

— Je t’écoute, Tihim-dar-Deu’hon.

— À boire. L’eau de sommeil…

Le Fillt vida complètement la tasse de thé. Il se mit ensuite à parler. Il essayait de garder un débit lent et compréhensible, mais parfois celui-ci s’accélérait. Claude sentit qu’il était partagé entre le désir de tout dire avant de perdre conscience ou de mourir et celui d’être compris. Il s’efforça de retenir et de comprendre ce que Tim disait. Un signe de Juillet l’avertit que celui-ci avait branché un enregistreur. Il se promit, si les paroles de Tim n’avaient d’importance qu’entre eux deux, de détruire l’enregistrement, qui lui apparut soudain comme une violation du secret de la confession.

Car c’était bien de cela, mais de plus encore qu’il s’agissait. Tim se lavait de ses fautes en parlant et chargeait en même temps le Premier Guérisseur de transmettre ses dernières volontés ou ses vœux à son nid.

Parfois, il s’interrompait, grimaçant de souffrance. Claude lui demanda de désigner le point le plus douloureux. C’est à peine si le Fillt lui prêta la moindre attention, posant deux doigts joints aux environs du foie chez l’homme, tant son « chant de mort » primait.

La voix de Tim faiblit. Claude se pencha vers lui pour l’entendre, mais plus aucun son ne sortait de sa bouche.

— Les indicateurs restent stables, fit Juillet dans son dos. Il dort, ou il a perdu conscience.

— Allons-y…

Il incisa la peau à hauteur de l’endroit douloureux, puis les muscles, découvrant une multitude de petites hémorragies internes qui ne pouvaient être réellement graves. Il y allait beaucoup plus prudemment que s’il s’était agi d’un humain. Tout en travaillant, il dictait ses notes à l’ord de l’hôpital. Tout ce qu’il faisait ou découvrait pouvait s’avérer intéressant par la suite. Il changeait cependant souvent de programme, pour appeler celui qui contenait toutes les données sur la biologie filltoise, comparant les images de l’écran virtuel avec ce qu’il découvrait.

Il situa enfin la lésion. Les lésions, plutôt. Il y avait un vaisseau déchiré, qui laissait échapper le sang entre les organes et les comprimait. Une pompe, rapidement mise en action par l’une des infirmières, dégagea l’endroit blessé. Claude rapprocha les deux lèvres de la déchirure et y fit un ligament en quelques points, qu’il recouvrit d’une couche de pansement biologique. Celui-ci était censé se fondre avec la veine ou l’artère, ce qui ne se produirait probablement pas, et nécessiterait une seconde opération, mais l’hémorragie interne était stoppée et, à court terme, c’était l’essentiel.

Il y avait une seconde blessure, et Claude fut sur le point de baisser les bras : c’était plus compliqué et il ne savait que faire. Il consulta Juillet du regard. L’anesthésiste ne lui était d’aucun secours, pas plus que les infirmières.

L’organe qui était blessé avait un rôle mal défini. Il semblait faire à la fois partie du système digestif, traitant notamment les graisses après leur digestion par la seconde poche stomacale, et du système lymphatique. Une zone grosse comme deux pouces était tuméfiée, totalement écrasée.

Claude entendit vaguement un brouhaha derrière lui à l’instant où il prenait sa décision : il lui était impossible de reconstruire l’organe au complet et il lui fallait donc amputer, puis recoudre ou refermer la blessure interne. S’il ne tuait pas Tim, il lui accorderait, comme pour l’artère déchirée, un délai suffisant pour que Doar puisse intervenir en personne.

— On peut se taire ? lança-t-il d’une voix forte car le brouhaha persistait dans son dos.

Le silence revint immédiatement.

Une fois la décision prise, le reste était facile, presque enfantin pour ses mains bien entraînées. Il chassa de son esprit les voix qui revenaient parfois à l’arrière-plan, le bruit des respirations ou même le grésillement imperceptible produit par les installations de la salle d’op.

Personne ne l’interrompit et moins d’un quart d’heure plus tard, il se redressait lentement, détendant les muscles de son dos, douloureux d’une longue crispation : l’organe blessé avait l’air comme neuf et ne perdait plus ni sang ni aucun autre liquide.

— Tu n’en peux plus, Claude, lui dit une voix lointaine qui pouvait être Juillet.

Il le vit se pencher sur la blessure et commencer à resolidariser les muscles en quelques points rapides. Tout en lui voulait hurler que c’était un travail incomplet, bâclé. Il était trop fatigué pour le dire. Et puis, quand on amènerait Tim à Doar, le premier soin de celui-ci serait de recommencer l’opération.

Il esquissa un pas en arrière en titubant et heurta quelqu’un. Il se retourna pour se retrouver face à Doar qui avait, lui aussi, enfilé une tenue verte.

Il eut envie de se laisser tomber à genoux pour demander au Premier Guérisseur de lui pardonner ce qu’il avait fait subir à son compatriote. Deux bras l’enlacèrent, l’empêchant de mettre son projet à exécution. Les bras de Doar.

— Je pleure sur moi, fit le Fillt. J’ai honte.

— Honte ? De quoi ?

Claude réussit à se redresser, oubliant un instant la fatigue. Il fixa le Premier Guérisseur droit dans les yeux.

— C’est moi qui ai honte de mon ignorance.

— Il ne faut pas, Klodd-dar-Smiss. Je suis bien plus coupable : j’ai douté un instant, quand nous nous sommes rencontrés l’autre jour, d’avoir affaire à un vrai Premier Guérisseur. Je sais maintenant que je me trompais. Je ne crois pas que j’aurais pu soigner un Oumann comme tu l’as fait. Tihim-dar-Deu’hon te doit la vie.

Il y eut un instant de silence, puis Doar reprit la parole :

— Certains, apprenant cette nouvelle, diront que l’Équilibre est rompu. C’est une bonne nouvelle, mais tu ne dois pas en parler aux autres Oumanns. Pour l’instant, ce secret doit rester notre secret.

Claude regarda Juillet et les infirmières, puis les deux marines. Se tairaient-ils tous ? Et pourquoi se taire, d’ailleurs ?


CHAPITRE X

— Un jour, je t’emmènerai là-bas, venait de lui dire Jenny. Il n’y a pas de route, seulement un chemin escarpé et il faut compter un jour pour aller, un autre pour revenir. Et un troisième sur place, au moins, sinon ça n’en vaudrait pas la peine…

— Pourquoi pas maintenant ?

C’était samedi, il n’était pas midi et en consultant mentalement son agenda du lundi, il savait qu’à moins d’une catastrophe, on pouvait se passer de lui. Il lui suffisait d’entrer un message dans son microcom et l’affaire serait réglée. L’idée de passer trois jours avec elle le terrorisait et le séduisait en même temps. Même s’ils n’étaient pas seuls et partaient en groupe ou rencontraient d’autres promeneurs. Et il savait qu’il n’aurait jamais l’audace de lui rappeler cette promesse. Si elle n’y pensait plus, il n’aurait plus jamais cette chance.

Elle le regarda longuement des pieds à la tête et il se sentit gêné par ce regard qui le détaillait, qui le… déshabillait.

— Tu n’es pas équipé… Tu n’es pas… prêt.

— Quand, alors ?

S’ils pouvaient au moins fixer une date dès maintenant !

— Un jour… prochain.

— Un jour c’est vague… Pour quand, cette expédition ?

Il se rendit compte qu’il avait utilisé un ton presque sec pour lui poser cette question précise, mais elle ne semblait pas s’en offusquer.

— Je ne sais pas… Je ne sais vraiment pas.

C’était une réponse étrange. Elle aurait pu dire « bientôt » ou « prochainement », ou même « pas avant deux ou trois mois » ou même s’arrêter après son « Je ne sais pas… ». Mais le « Je ne sais vraiment pas » donnait à cette promesse d’une longue promenade un parfum étrange. Comme si cela dépendait d’événements dont elle n’était pas maîtresse – et lui non plus.

Un souvenir de Pureté et des multiples rites religieux sur lesquels s’accordaient assez bien les diverses Églises le transperça.

Il se demanda si l’excursion promise aussi vaguement avait pris pour les Freemaniens l’allure d’un pèlerinage ou d’un rite. Les Églises traditionnelles étaient établies librement sur Freeman, mais ne semblaient pas y avoir de réelle emprise sur les colons. En dehors de cela, il n’avait guère remarqué de coutumes ou de croyances originales chez eux, à part le pèlerinage au point d’atterrissage du Nexeus, leur attitude envers les tremblements de terre et cette répétition quasi religieuse du mot « équilibre », qui revenait souvent dans les conversations.

Ils se trouvaient à l’extrême bord oriental du plateau. Au-delà du bord, même, puisque le sentier les avait amenés sur un promontoire débordant l’alignement assez régulier de l’énorme bloc rocheux. De là, on avait vue par temps clair sur les chutes de Freeman par où se déversait le trop-plein du lac. L’eau jaillissait en bouillonnant d’une crevasse étroite qui prolongeait le lac lui-même comme si elle était sous pression.

L’impression n’était pas tout à fait fausse. L’érosion avait creusé une pente de plus en plus accentuée, véritable toboggan naturel qui accélérait le courant jusqu’à plus de soixante kilomètres-heure.

La trombe tombait ensuite à la verticale sur plus de mille mètres avant d’éclater sur une projection rocheuse en myriades de particules colorées par le soleil de ce début de journée. Ensuite, elle continuait à dévaler la pente, se transformant en une multitude de ruisselets qui rejoignaient les marais vers le nord ou les zones volcaniques vers le sud.

De ce côté naissaient des colonnes de vapeur que le vent chassait au loin ou rabattait vers le plateau. Jenny venait de lui dire qu’ils avaient de la chance : le vent soufflait dans le bon sens, la vue était bien dégagée, et elle avait pu lui montrer quelques détails autrement indiscernables.

Là où ils iraient « un jour », c’était sous la coupole formée par l’eau jaillissante. Il y avait un replat de quelques dizaines de mètres qu’on pouvait à peine distinguer du promontoire et une succession de corniches étroites qui permettait d’y accéder. Il avait vu plusieurs bâtonnets bouger au flanc du plateau, des promeneurs partis très tôt le matin même ou peut-être la veille.

Un coup de vent chassa la brume qui montait des terres volcaniques chaudes, masquant presque totalement la vue des chutes.

Elle n’avait rien dit de plus et il n’avait pas insisté. Elle semblait tout à coup songeuse, renfermée presque, elle qui éclatait de rire si facilement et se montrait exubérante dans tous ses gestes une fois qu’elle n’était plus investie de son rôle d’administratrice de l’hôpital.

Ils étaient revenus lentement vers le minuscule hameau où ils avaient laissé la voiture. Quelques centaines de mètres pendant lesquels il s’était presque maudit de respecter son silence.

*
*   *

Zelda et Tom Bishop étaient des gens ordinaires, vivant en partie de l’élevage de quelques dizaines de moutons, en partie de l’auberge-magasin qu’ils tenaient à Vister, le hameau qui était le point de départ des fameuses excursions vers les chutes.

Tom était plus grand que Claude de près d’une tête et d’apparence lourde, mais il avait des gestes vifs et précis. Zelda semblait être la sœur aînée de Jenny plutôt que sa mère et il fallait l’observer avec attention pour découvrir quelques signes de son âge, telles de minuscules rides autour des yeux ou de rares traits argentés dans sa chevelure.

La famille ne se limitait pas au père, à la mère et à la fille. Il y avait encore Tom Junior, mais il n’était présent que sous la forme d’un holo grandeur nature installé dans un fauteuil près de l’âtre. Il s’intégrait avec tant d’aisance dans le décor que Claude crut au début qu’il y avait une autre personne dans la pièce.

Tom Junior se trouvait en fait sur Perle d’Or, à poursuivre des études d’ingénieur des mines, expliqua Zelda, et il s’écoulerait encore plus d’un an avant qu’il ne revienne sur Freeman.

— Nous ne le branchons pas en permanence, avait dit Zelda d’un ton d’excuse. Seulement quand nous nous sentons trop seuls, ou quand il nous fait parvenir des nouvelles. Nous branchons son message sur notre ord ménager et c’est comme s’il nous racontait directement ce qui lui arrive…

— Une illusion plaisante et sans danger, avait répondu Claude en songeant à ses propres parents, qui auraient certainement fait de même s’ils en avaient eu les moyens.

Cela se passait dans la salle de l’auberge, quasi inoccupée, vu la saison qui tirait sur sa fin : un jeune couple en vêtements de sport assez crasseux qui revenait manifestement d’une longue randonnée, peut-être des chutes, et un homme seul, âgé et pas très soigné, attablé devant une bouteille de marc du pays largement entamée.

Tom et Zelda avaient accueilli leur fille et le nouveau chirurgien en souriant, sans chercher à savoir par des questions, des allusions ou des regards s’ils étaient plus que deux collègues de travail. Une attitude que Claude avait fort appréciée. La conversation avait duré près d’une heure.

Tom était arrivé tout enfant sur Freeman une quarantaine d’années plus tôt. Zelda n’y était venue qu’à l’âge adulte, une douzaine d’années plus tard. Depuis lors, ni l’un ni l’autre n’avaient quitté le plateau, si l’on exceptait quelques expéditions vers les marais auxquelles Tom avait pris part, il y avait déjà longtemps.

Cette sédentarité ne les empêchait pas d’être restés curieux de ce qui se passait sur les autres colonies et dans la galaxie humaine d’une manière générale. Une remarque de Jenny fit comprendre à Claude que cet intérêt s’était aiguisé depuis le départ de Tom Junior pour Perle d’Or.

Claude était le premier Puretain qu’ils rencontraient, et ils lui avaient demandé de décrire le monde des Églises.

Il se mit à parler de Pureté, en essayant de gommer les aspects les plus rébarbatifs de la société dont il était originaire. Une réaction patriotique ? Non, plutôt le désir de ne pas devenir une sorte de bête curieuse aux yeux de Jenny ou de ses parents, ce qui s’était produit sur Terre lorsqu’il avait décrit un certain nombre de rites ou d’obligations auxquels les Puretains étaient soumis.

Mais en même temps qu’il adoucissait les contours de la vie sur Pureté, il se surprit à essayer de leur faire comprendre qu’il préférait de loin la vie sur Freeman et que s’il pouvait s’y installer définitivement, il n’hésiterait pas un instant.

Plus tard, il prendrait conscience qu’il avait tenté d’expliquer à Tom et Zelda que s’il leur prenait leur fille, celle-ci ne risquait pas de devoir le suivre sur le monde des fous de Dieu.

Une lame de parquet craqua et il sentit tout à coup une présence derrière lui, un souffle assez pesant.

— L’Équilibre… commença une voix éraillée.

Une voix masculine, assez âgée.

Le souffle se fit plus tiède sur le sommet de son crâne. Il ne pouvait plus douter de cette présence dans son dos. D’ailleurs, les regards de Jenny et de ses parents fixaient un point situé derrière lui.

Mais il se sentait englué sur son siège de bois rude et n’osait pas se retourner. Cela ne dura certainement pas plus de cinq ou dix secondes, mais ce furent les plus longues de sa vie. Il eut le temps d’étudier les visages de ses compagnons. Leurs yeux, surtout.

Le souvenir de l’un de ses cours lui revint en mémoire : Les yeux n’expriment aucune de nos émotions, jeunes gens. C’est nous qui leur prêtons une multitude d’expressions, mais ce sont des organes absolument neutres. Ce sont les muscles qui les font bouger, ceux des sourcils, ceux des paupières, ceux des pommettes, ceux des ailes du nez, et d’autres encore, qui font à nos propres yeux de ceux de nos vis-à-vis les véhicules des émotions qu’ils ressentent…

Pendant ces quelques secondes, il eut le temps de voir passer une multitude d’émotions dans – ou autour – des yeux de Jenny, Tom ou Zelda. De la surprise, de la peur, de la rage, de la colère, de l’angoisse, toutes inégalement partagées, d’ailleurs.

Ce n’est que plus tard, en se remémorant la scène, qu’il découvrit que la curiosité était absente des trois regards. Ils savaient tous de quoi l’homme allait parler.

— L’Équilibre prendra fin bientôt, je vous le dis à tous. Mais un nouvel équilibre viendra. Mes jours sont comptés, je ne pourrai plus l’attendre bien longtemps. Et pourtant, je veux connaître le Nouvel Équilibre avant de mourir ! fit la voix, avec beaucoup plus d’emphase et de puissance.

En face de lui, le visage de Tom se durcit soudain. Maxillaires gonflés, sourcils froncés, il avait l’air prêt à se jeter à la gorge de l’homme qui venait de parler. Ses yeux lançaient des éclairs et ces messages de lumière intimaient à l’homme de se taire. Plus encore : de disparaître de la surface du monde.

Un message qui, très clairement, n’arriva pas à destination.

Claude vit une main ridée poser un verre devant lui. La bouteille de marc s’inclina avant qu’il ne puisse se retourner, cherchant le bord du verre. Elle ne se pencha suffisamment pour verser qu’après un cliquetis annonçant le contact. Un cliquetis qui résonna dans la salle de l’auberge sur laquelle venait de tomber une chape de silence intense.

— Trinquons ensemble au Nouvel Équilibre, étranger !

Cette fois, il parvint à se retourner à moitié, sans quitter son siège. C’était le vieil homme, qui le fixait de ses yeux bleus. Leurs regards se croisèrent durant une éternité qui lui fut nécessaire pour comprendre que le vieil homme ne fixait rien, en fait.

Il n’avait pratiquement jamais rencontré d’aveugle de sa vie, ou alors sur une table d’opération, lors d’une greffe. Il éprouva à la fois de la répugnance à l’idée de se trouver en face d’un handicapé aussi profond, et une intense curiosité : un aveugle, c’était un peu un monstre surgi d’un passé qu’il croyait révolu, d’un temps où la médecine balbutiait.

Le visage se fixa instantanément dans sa mémoire : une crinière épaisse de cheveux blancs, des sourcils qui rejetaient les orbites dans l’ombre, un visage imberbe d’enfant qui contrastait avec l’âge manifesté par tout le reste du corps. Le résultat de greffes de peau qui n’avaient pas été effectuées dans les règles de l’art. C’était comme les yeux : ils n’étaient pas seulement fixes ou aveugles. Un reflet venait de lui révéler qu’il s’agissait probablement d’yeux de verre, ou de lentilles de contact. Professionnellement, l’aveugle avait clairement été victime d’un travail de reconstruction bâclé.

Claude tendit délibérément la main en direction du verre. Il n’était pas décidé à boire, mais trinquer était peut-être une sorte de rite auquel tenait le malheureux et il pouvait tout au moins faire semblant.

C’était compter sans la réaction de Tom, aussi brutale qu’elle avait été lente à venir.

— Amos ! explosa-t-il. Je t’ai déjà dit et répété des dizaines de fois de ne pas importuner mes clients avec tes histoires idiotes. Retourne à ta place et bois en silence, ou fiche le camp d’ici !

La main de Claude se figea à un centimètre du verre. Si c’était un rite, il n’était pas du goût du père de Jenny.

— Il faut trinquer au Nouvel Équilibre, reprit l’aveugle d’une voix butée. Plus nous le souhaiterons et plus vite il arrivera. Le temps presse, je veux le connaître avant de mourir, insista-t-il une deuxième fois.

Il avança une main tenant un autre verre, plein, en direction de celui qu’il avait posé devant Claude. C’était une main qui ne tremblait pas, une main encore puissante malgré l’âge.

Claude leva les yeux, analysant en un instant l’attitude de tous les personnages de cette scène étrange et dérangeante.

Tom n’avait pas bougé, mais il avait le visage toujours aussi tendu, et Claude se demanda un instant si cette colère n’était pas aussi tournée contre lui. Il aurait peut-être dû réagir et repousser cette main, ou dire qu’il n’était pas question de trinquer à ce nouvel équilibre, quoi que ces mots puissent signifier.

Zelda semblait inquiète, jetant autour d’eux des regards presque affolés, comme si elle craignait que la scène, encore calme malgré la tension qui régnait, ne se transforme en une véritable bagarre.

Il regarda Jenny et se sentit subitement rassuré : elle souriait et elle lui fit un très léger signe de la tête. Le message était clair, il n’avait plus à hésiter : plutôt déplaire à Tom qu’à Jenny.

Il souleva le verre et heurta très légèrement celui de l’aveugle. Une fois encore, le léger choc retentit comme un coup de cymbales dans la pièce. Du coin de l’œil, il constata que le jeune couple de randonneurs s’était tourné vers eux et suivait aussi la scène des yeux, participant à la tension qui n’avait cessé de monter.

— Au Nouvel Équilibre, dit-il.

Il trempa les lèvres dans le marc. Il était fortement alcoolisé, mais sa brûlure sur la langue était douce et onctueuse. C’était un alcool de bien meilleure qualité que ce qu’il avait déjà pu goûter de la production locale.

Il vit l’aveugle lever son verre et boire une première gorgée, puis une seconde. Le silence qui régnait sur la pièce semblait se faire encore plus épais de seconde en seconde. Cela devenait insupportable.

Il porta à nouveau le verre à ses lèvres et but une véritable gorgée cette fois.

— Que le Nouvel Équilibre vienne à temps pour que vous le connaissiez, fit-il pour rompre cet intolérable silence.

Cette fois, c’était la surprise qui se peignait sur les visages de Jenny et de ses parents. Avait-il dit quelque chose de tellement inattendu ? D’inconvenant, peut-être. Ils n’avaient pas l’air choqués, seulement fort étonnés de l’avoir entendu prononcer ces mots.

Soulagés aussi, peut-être. Claude perçut quasi physiquement que la tension s’atténuait. Les deux promeneurs venaient de se lever et se dirigeaient vers la porte, comme s’il n’y avait plus rien d’intéressant à voir.

— Tu es content, Amos ? Maintenant, tu peux nous laisser, fit Jenny.

— Oui, Perle de Lumière. Je vais vous laisser, toi et tes parents, toi et ton homme.

— Je ne suis pas son… commença Claude en sentant ses joues se mettre à brûler, mais l’autre le coupa :

— Tu ne le sais pas, mais moi je le sais, comme je sais que le Nouvel Équilibre viendra. Et d’autres le savent aussi, d’autres qui te parleront peut-être.

Tom frappa du poing sur la table.

— Silence, Amos !

— Je me tais, je me tais… Je laisse aux autres le soin de parler à partir de maintenant.

Claude sentit la présence de l’aveugle s’effacer dans son dos sans entendre le moindre pas. La tension était tombée, mais le silence continuait à régner dans la salle, et ni Tom, ni Zelda, ni Jenny ne semblaient se décider à le rompre.

— Qui est-ce ?

D’un hochement de tête vers l’arrière, il indiquait la table où l’aveugle s’était certainement à nouveau installé.

La réponse fut longue à venir. Devait-il poser une nouvelle fois la question, ou l’oublier ?

Quand Tom parla, ce fut d’une voix plus sourde que précédemment :

— Faut pas faire attention à lui.

— Il n’est pas normal ? Il a des visions ?

Claude s’était fait presque agressif. En face de lui, les trois Bishop ne réagissaient pas, mais il pouvait voir, à son grand soulagement, que le pire de la crise était passé. Tom se détendait lentement, Zelda se rassérénait et Jenny continuait à sourire.

— C’est Amos Trenn, dit finalement Jenny. Il est devenu un peu fou depuis son accident. Je n’avais que deux ou trois ans à l’époque, je ne me souviens pas des détails…

Le fait qu’elle eût parlé était comme un signal pour ses parents. Zelda enchaîna de suite, avec une sorte de soulagement dans la voix :

— Il était géologue. L’un des plus brillants à avoir étudié Freeman. Il venait de Perle d’Or, là où se trouve notre petit Tom. Si l’on excepte la Terre elle-même, c’est là qu’on pousse le plus loin ce genre d’études. Il était chargé de mission par la Confédération, et ne devait rester qu’un ou deux ans ici, mais il est tombé amoureux de Freeman, et s’est débrouillé pour rester plus longtemps. Quand ils n’ont plus renouvelé la bourse de recherche, il est devenu indépendant, passant son temps entre des sondages pour divers trusts, qui lui permettaient de vivre, et des recherches personnelles.

— Des trusts ? Dans quel but ?

Le Pacte d’Équilibre venait de s’inscrire en caractères gras devant les yeux de Claude. Les trusts n’avaient aucun avenir sur Freeman. Ce n’étaient pas les petites mines qu’on pouvait exploiter sur le plateau même qui pouvaient les intéresser, et tout établissement permanent, permettant d’amortir les investissements d’une mine, était impossible dans les marais ou parmi les volcans. Les seules zones à peu près stables et exploitables se trouvaient au sud de l’eau douce, du côté des Fillts.

— Les trusts ont du fric à perdre, intervint Tom. Ou de l’espoir à revendre. À part l’instabilité du sol, Freeman est un monde bien plus facile à exploiter que des centaines d’autres : l’atmosphère est respirable, la pesanteur pratiquement égale à celle de la Terre, et les espèces terrestres s’y adaptent facilement, aussi bien la faune que la flore. S’il n’y avait pas le Pacte d’Équilibre, les océans seraient couverts de cités flottantes, les marais verraient des centaines d’usines sur pilotis. Les trusts voulaient être prêts à profiter des richesses de Freeman. Ce n’était qu’un pari sur l’avenir à long terme, et jusqu’à présent, rien n’a permis de croire qu’ils récupéreraient leur mise.

— Ils ont d’ailleurs cessé leurs recherches depuis des années, confirma Zelda.

Il y eut un grincement dans le dos de Claude.

— Les trusts ne sont pas dirigés par des fous, fit Amos Trenn de loin. Ils ont seulement la possibilité d’être plus patients que nous. On croit qu’ils ne pensent qu’aux résultats trimestriels, mais ils sont parfois capables de planifier l’avenir en termes de générations.

— Tais-toi, Amos !

C’était dit d’un ton très sec et Tom leva un poing fermé, mais ne fit pas mine de quitter son siège.

— Je me tais, je me tais… Comme je ne suis plus le bienvenu chez toi, Tom, je vais aller voir ailleurs si quelqu’un veut m’accueillir et m’écouter.

Tom se leva, les poings toujours serrés.

— Tu ne devrais pas parler comme ça, Amos. Tu es et tu seras toujours le bienvenu ici. Comme partout ailleurs chez ceux… (Il y eut une interruption d’une fraction de seconde. Claude était certain que Tom l’avait fixé avant de poursuivre :)… qui se souviennent de ce que tu leur as apporté. Mais tu dois te contrôler. Tu ne vois pas, Amos, tu ne sais pas à qui tu t’adresses. Cette fois-ci, c’est le docteur, c’est un ami de ma fille. La prochaine fois, tu pourrais vexer un parfait inconnu. C’est dangereux, Amos.

Tom avait parlé lentement, d’une voix contenue, comme quelqu’un qui fait la leçon à un enfant, mais ce n’était pas le cas et Claude savait qu’une sorte de message secret passait entre les mots.

— C’est vrai que ça pourrait être dangereux, répondit l’aveugle d’une voix lasse. Mais ce ne l’était pas cette fois. Je ne vois plus depuis longtemps, mais j’ai appris à… sentir. Je ne trouve pas le mot qu’il faut. Il n’existe pas en interlingua, en anglais non plus… Je sais que ton visiteur, l’ami de ta fille, est quelqu’un en qui nous pouvons avoir confiance.

Il se leva et se dirigea sans hésiter vers la porte.

— Je ne m’en vais pas vraiment, Tom. Je vais seulement prendre un peu l’air.

Il sortit. Un silence pesant régna quelques instants sur la pièce. Le jeune couple lui-même avait interrompu sa conversation. Ce fut Zelda qui rompit le silence, rendant un peu de vie à la salle de l’auberge :

— C’est terrible. C’est l’âge, et la perte de ses yeux lui a perturbé l’esprit. Il est devenu comme fou, et ça ne s’améliore pas avec le temps. C’était un très bon géologue, qui connaissait toutes les couches du sous-sol sur Freeman. Le plateau surtout, évidemment, et les environs immédiats. Il a été surpris par une éruption de l’un des volcans qu’on aperçoit depuis le promontoire, il y a plus de vingt ans. Il a été terriblement brûlé. La peau, les poumons, les yeux… Les médecins l’ont maintenu pendant des semaines entre la vie et la mort.

— On a pu lui greffer un poumon et guérir ses brûlures superficielles, compléta Tom, puis, au fil du temps, lui redonner un visage humain. Pas tout à fait celui qu’il avait, mais assez pour qu’il ne fasse plus horreur à ceux qui le croisaient. On lui trouve toujours l’air bizarre, et les enfants se retournent sur lui. C’est pour ça qu’il préfère vivre ici à Vister, alors qu’il serait beaucoup mieux à Nexeus.

— Mais les greffes des yeux, c’est une technique vieille comme le monde ! s’exclama Claude.

— L’accident remonte à plus de vingt ans et l’hôpital était moins bien équipé à l’époque. En outre, il n’a pas été la seule victime de l’éruption, et ça se passait à l’époque de la crise de Malojet. Vous êtes trop jeune pour vous en souvenir…

Malojet ? Quel âge pouvait-il avoir à l’époque ? Dix ans ? Douze ? Il n’en avait eu que de vagues échos dans les conversations des adultes qui avaient semblé préoccupés pendant quelques semaines, ou quelques mois. Une attaque de pirates, ou un coup d’État, il ne savait plus exactement…

— Nous avons été isolés pendant près de deux ans, à l’exception des navires postaux et des vaisseaux de la Flotte. Rien pour réapprovisionner la banque d’organes. Et avec huit ou neuf mille habitants seulement, il aurait fallu un miracle pour trouver un donneur compatible.

— Et les yeux électroniques ?

Tom haussa les épaules :

— Il n’y en avait pas non plus. Ou alors sur les navires de la Flotte, et ils étaient réservés aux matelots ou aux marines. Pas pour les culs-terreux comme nous, pas même pour des gens comme Amos.

Et au bout de deux ans, il était trop tard, songea Claude. Les terminaisons nerveuses détruites s’étant résorbées, la greffe devenait extrêmement délicate, au point de n’être réalisée que dans les grands centres médicaux. Comme pour confirmer sa conclusion, Zelda intervint :

— Après la crise, quand les pirates ont été mis à la raison, on lui a proposé de l’envoyer se faire opérer sur Terre, mais il a refusé de quitter Freeman. La folie s’était emparée de lui. Il attendait le Nouvel Équilibre, disait-il, et il ne partirait pas avant.

— Qu’est-ce que ce Nouvel Équilibre ? demanda-t-il.

La réponse ne vint pas immédiatement. Il vit nettement Zelda et Tom se consulter du regard. Ce fut Jenny qui mit fin au silence :

— Je ne sais pas. Personne ne le sait. Il ne l’explique pas lui-même, tout en en parlant souvent. C’est comme s’il pensait que tous ceux qui l’entourent sont parfaitement au courant. À moins que vous n’en sachiez plus que moi, fit-elle en consultant ses parents du regard.

Ils hochèrent tous deux négativement la tête.

Elle avait parlé sur son ton habituel. Et pourtant il fut tout à coup certain qu’elle mentait. Elle savait ce qu’était ce Nouvel Équilibre.

Mais il n’avait aucune preuve bien sûr, et il n’allait pas le lui dire en face, surtout en présence de ses parents et dans leur propre maison…

Il se rendait brusquement compte qu’il avait fait des efforts inconscients et désespérés pour la chasser de ses pensées et pour minimiser l’importance qu’elle avait pour lui. Mais elle comptait bien plus pour lui qu’il ne l’avait admis jusqu’à présent.

Il se mit à espérer que le fou aveugle avait vu juste et qu’il était – ou serait – son homme.


INTERLUDE

Koshi n’aimait pas Freeman. C’était pour lui le symbole de la domination des Fillts et du renoncement de l’humanité à l’expansion. Mais c’était aussi le seul port sur lequel l’aviso faisait régulièrement relâche, et en outre, s’il n’y avait pas eu les Fillts, il n’y aurait pas eu de Flotte.

Avant le premier contact, celle-ci se réduisait à quelques navires légers, une simple force de police dépendant de la Terre ou des colonies assez riches pour s’offrir ce luxe, et destinée à lutter contre les rares actes de piraterie enregistrés chaque année.

Il n’y aurait probablement pas eu de place pour lui, ni pour Shuvaeva, ni pour quatre-vingt-dix pour cent des autres nautes. C’était grâce aux Fillts qu’ils avaient eu l’occasion de revivre un peu de ce qui avait fait la gloire des générations passées. Mais il ne leur en était pas reconnaissant : la Flotte n’était rien de plus qu’une organisation policière particulièrement développée. Il n’était pas question de se battre ni de se couvrir de gloire. Les caboteurs qu’ils interceptaient n’auraient pas pu égratigner les coques blindées, et l’armement d’un seul aviso pouvait réduire à l’état de ferraille des cargos d’un tonnage vingt fois supérieur.

Il lui était arrivé de se demander pourquoi, dans ce cas, on mettait en service des destroyers à côté desquels l’aviso n’était qu’une chaloupe de sauvetage, ou des croiseurs de plus en plus lourds, avec des équipages de plusieurs centaines d’hommes et une puissance de feu incomparablement plus élevée.

Il s’était posé la question, et avait rêvé d’une certaine réponse, sans que rien vienne lui confirmer que son rêve pourrait un jour devenir réalité.

L’image s’était faite plus aiguë et par là même plus décevante en atteignant Freeman à bord du caboteur capturé quelques jours plus tôt : il y avait neuf croiseurs et quatorze destroyers en orbite autour de la planète, bien plus qu’il n’en avait jamais vu rassemblés lors de ses escales précédentes, et huit autres navires se trouvaient au sol. Plus de trente vaisseaux de ligne, auxquels il fallait ajouter les avisos et les vedettes rapides. Une puissance dont jamais la Confédération n’avait disposé auparavant.

Il réussit à poser le caboteur à l’extrémité des pistes dans le rugissement torturé des Orfhurt à bout de course et passa prendre une douche avant d’aller faire son rapport, tant il se sentait contaminé par la crasse qui envahissait les moindres recoins de la vieille baille.

Il avait au moins six jours à attendre avant que le tour de garde de l’aviso ne prenne fin et qu’il n’arrive à son tour sur Freeman. Il se demandait comment les occuper et accepta l’invitation d’un lieutenant des marines à une excursion sur le plateau.

Ils n’étaient que quatre : Toshiro Tanako, le lieutenant qui l’avait invité, Arn von Zeltveg, enseigne sur l’un des croiseurs en orbite, et Linda Beardon, qui attendait l’arrivée d’un nouvel aviso pour en prendre le commandement.

Ils avaient pris un véhicule de la base pour traverser le plateau sans s’arrêter à Nexeus, et en chemin, Koshi avait immédiatement senti qu’une sorte de complicité liait les trois autres. Ils bavardaient librement, mais c’était comme si les mots et les phrases n’avaient pas la même signification entre eux que pour lui. Ce n’était pas la première fois qu’il constatait ce phénomène. En fait, à chaque changement d’affectation, on découvrait que le navire ou la section formait un petit univers fermé et il fallait plusieurs jours pour s’y faire admettre.

Ils atteignirent l’extrémité est du plateau et laissèrent le véhicule près du point de vue, entamant une descente périlleuse le long des falaises abruptes. Tanako n’avait parlé d’aucun but précis et ils étaient légèrement chargés, n’emportant que de quoi pique-niquer, et aucun matériel de camping.

— Va pour une halte ? fit Linda.

— Va pour une halte, approuva von Zeltveg en posant son sac à terre.

Les autres l’imitèrent. Koshi n’avait rien dit, mais il avait nettement moins que ses compagnons l’habitude de randonnées en plein air, et cela faisait une heure au moins qu’il attendait cette halte.

Ils se trouvaient sur une corniche de trois mètres de profondeur sur une douzaine de pas de long, le premier espace plat qu’ils rencontraient depuis une vingtaine de minutes. Partout ailleurs, ils n’avaient eu que des corniches à peine assez larges pour y poser le pied, ou des pentes à plus de 45° le long desquelles on ne pouvait avancer qu’en s’accrochant à l’une ou l’autre aspérité en priant le ciel qu’elle ne lâche pas. De temps à autre, il y avait un piton enfoncé dans le rocher, avec un bout de corde qui permettait de passer un cap difficile. C’était donc un chemin déjà parcouru par d’autres et cela avait accentué le sentiment d’isolement de Koshi, car ses compagnons connaissaient manifestement les lieux.

— Tu as entendu parler de la balance, Koshi ? demanda Linda en débouchant un flacon de vin.

— De la balance ? De quelle balance ?

Il ne comprenait pas la question.

— C’est sans importance pour l’instant. Que penses-tu des Fillts ?

La question le surprit et il se sentit instantanément sur la défensive. Il entreprit d’y répondre par des lieux communs, dont certains étaient d’autres questions :

— Ils sont certainement puissants. Ils ont un esprit d’expansion qui les a amenés à coloniser bien plus de mondes que nous n’en occupons à l’heure actuelle… Sont-ils belliqueux, savent-ils se battre ? Personne n’en a jamais eu la preuve jusqu’à présent…

— Aimes-tu les Fillts, Koshi ?

C’était von Zeltveg qui avait parlé, et Koshi prit subitement conscience du fait que ses trois compagnons s’étaient installés le dos à la paroi rocheuse, tandis qu’il avait le vide à moins d’un mètre dans son dos. Cependant, sa réponse ne fut pas un réflexe de prudence : elle venait réellement du fond de son cœur.

— Certainement pas ! Il faudrait être fou. Et ce n’est pas seulement parce qu’ils nous enferment dans un petit coin de l’Univers. Ils sont trop différents de nous, et le seront toujours. On peut apprendre à mieux les connaître, on pourrait même commercer avec eux, on peut apprendre d’eux, mais c’est impossible de les aimer.

Il sut de suite qu’il avait bien répondu. La tension qu’il avait perçue retomba de plusieurs crans et Linda lui tendit un gobelet de vin. Cependant, l’épreuve n’était pas terminée. Car il se rendait compte que les autres ne l’avaient pas invité pour une simple excursion, mais pour le soumettre au feu roulant de leurs questions.

— Si les Fillts sont aussi puissants que tu viens de le dire, fit Tanako, à quoi servirait-il de lutter contre eux ?

— S’ils nous attaquent, notre devoir est de nous défendre !

— C’est trop facile, Koshi. Ils n’ont guère de raisons de nous attaquer. Il leur suffit de nous avoir enfermés dans ce petit enclos. Pendant ce temps, ils sont libres de mettre la main sur le reste de la galaxie. Nous ne savons même pas jusqu’où s’étend leur pouvoir en direction du cœur.

— Oui, renchérit Linda. Nous n’en savons rien, mais chaque jour qui s’écoule renforce leur puissance, pendant que nous stagnons !

C’était parfaitement faux, il le savait et ses trois compagnons ne pouvaient l’ignorer : depuis la découverte de Freeman, on avait établi des colonies sur vingt-six nouveaux mondes du bras galactique, alors que dans le siècle qui avait précédé la signature du Pacte, on n’en avait occupé que seize. Mais il comprenait leur sentiment, qui était aussi le sien, et il n’essaya pas de les corriger, pensant au vide dans son dos.

— Donc, plus le temps passe, plus l’écart entre nous et les Fillts s’accroît… ?

— C’est évident !

Il vida le gobelet et le tendit à Linda, sans le lâcher, pour qu’elle le remplisse à nouveau. Il vit von Zeltveg ouvrir son sac et en tirer plusieurs pièces de métal qu’il se mit à assembler.

— De quoi se compose une balance, Koshi ? demanda Tanako.

— Je ne sais pas… Des composants électroniques, évidemment. Des ressorts, pour mesurer la pression, peut-être…

La question le prenait complètement au dépourvu. Il n’avait jamais réfléchi au problème, se contentant d’en utiliser une de temps à autre pour contrôler son poids.

— Regarde bien, fit von Zeltveg en montrant ce qu’il installait entre eux sur le rocher plat. Voici une balance d’un type primitif, et elle correspond fort bien à la situation.

Il y avait une armature rectangulaire composée de quatre tubes de métal posée à plat sur le sol. Un autre tube s’emboîtait perpendiculairement dans l’un des longs côtés, et un sixième tube, plus mince, se vissait dans le dernier à trois centimètres du sol. Von Zeltveg prit dans son sac deux tubes pré-assemblés en T dont la barre horizontale se terminait par deux croisillons de quelques centimètres de diamètre. Au point de jonction, le tube était percé d’un trou et l’enseigne enfila le T sur le tube le plus mince de l’armature, la barre horizontale en bas. Il s’interrompit quelques instants pour contempler son œuvre d’un air presque satisfait, soulevant un côté de l’armature pour glisser un bout de carton en dessous, car le sol n’était pas parfaitement horizontal.

— C’est ici que ça devient vraiment intéressant, Koshi, fit Linda.

Il espérait qu’elle avait raison, car jusqu’à présent, il n’avait rien appris, ni même compris ce qu’était l’engin monté par von Zeltveg.

— La tige verticale s’appelle le fléau, fit Lisa. Et pour peser avec cette balance primitive, on utilise deux plateaux. C’est un vocabulaire intéressant, ne trouves-tu pas ?

Von Zeltveg venait de poser deux petites soucoupes de métal sur les croisillons. Il ramassa quelques cailloux sur le sol et les posa sur l’un des plateaux. Le fléau s’inclina aussitôt fortement de ce côté. Il en mit dans le plateau opposé et le fléau se redressa, puis comme il continuait à en ajouter, l’inclinaison changea de sens.

Il y eut un long silence, troublé seulement par le bruit des cailloux qui s’ajoutaient à l’un des plateaux ou à l’autre.

— L’équilibre est une notion passagère et très instable, commenta Tanako. Fou serait celui qui se fierait à sa permanence.

Koshi hocha la tête en signe d’approbation. Le silence revint. Total, cette fois, car von Zeltveg s’était lassé de tenter d’établir l’équilibre entre les deux plateaux.

— Le fléau ce sont les Fillts, fit Linda.

— Le fléau ce sont les Fillts, reprirent Tanako et von Zeltveg en cœur.

Ils le fixaient tous les trois et quand Linda répéta « Le fléau ce sont les Fillts », il reprit l’incantation en compagnie des deux autres.

— Il y a le plateau de Freeman,

— Il y a le plateau de Freeman.

Tout en récitant, von Zeltveg souleva l’un des plateaux de la balance et le vida sur le sol.

— L’autre plateau c’est la Flotte,

— L’autre plateau c’est la Flotte.

Von Zeltveg vida le second plateau, l’essuya soigneusement avec la manche de son blouson avant de le remettre en place, puis y déposa précautionneusement l’un des insignes qu’il portait au col. Le fléau s’inclina évidemment de ce côté. À son tour, Tanako prit l’un de ses insignes, l’ajoutant à celui de von Zeltveg. Ce fut ensuite au tour de Linda.

Koshi savait ce qu’on attendait de lui. Il détacha lentement l’une des comètes argentées de son col et la posa à son tour sur le plateau.

Il sut brutalement qu’il venait d’obtenir la vie sauve, tout en ignorant à quoi il s’engageait au nom de la balance, du fléau et des plateaux.


CHAPITRE XI

C’était lui qui avait pris le volant pour revenir. Depuis sa première expérience, il avait encore conduit quelquefois, sur de plus petits trajets, et se sentait un peu plus sûr de lui.

Ils avaient déjeuné à l’auberge, puis évoqué les souvenirs de jeunesse de Tom et de Zelda, ou l’enfance de Jenny, évitant de reparler d’Amos Trenn, de son Nouvel Équilibre fumeux ou des Fillts.

Il était déjà tard lorsqu’ils avaient quitté Vister et ils avaient perdu du temps en chemin, parce qu’ils avaient trouvé la route bloquée par un éboulement, conséquence d’une secousse minime qu’ils n’avaient même pas ressentie.

— On peut retourner loger à l’auberge… avait-il suggéré à Jenny.

— J’y avais pensé avant de partir, mais mes parents attendent tout un groupe. Il n’y a plus une chambre de libre.

Il n’avait pas relevé le fait qu’elle y avait toujours sa propre chambre et que celle de Tom Junior était bien sûr inoccupée. Si elle ne tenait pas à loger là, ou à ce qu’il y reste lui-même la nuit, il valait mieux ne pas insister.

— Par où va-t-on passer, dans ce cas ?

Elle lui fit faire demi-tour, puis au bout de quelques centaines de mètres, quitter la route pour emprunter un chemin si étroit qu’il ne l’avait même pas remarqué la première fois.

C’était plus une piste qu’une véritable route, même si par endroits on avait taillé dans le rocher pour faciliter le passage. Il s’agrippait au volant, essayant d’éviter les fosses et bosses multiples qui secouaient la voiture. Il vivait un véritable cauchemar, mais n’osait pas demander à Jenny de prendre le volant, alors qu’elle s’en serait certainement beaucoup mieux tirée que lui.

— C’est un chemin qu’on suit rarement, fit Jenny au bout de quelques minutes.

Il se rendit compte qu’il était occupé à jurer mentalement.

— Je comprends pourquoi…

Il avait dû se forcer pour desserrer ses mâchoires crispées par la tension.

— Ce n’est pas si difficile quand on le connaît, et ça a l’avantage de ne pas être fréquenté. J’y suis venue souvent, en voiture ou à pied.

La piste qui avait longtemps serpenté entre les touffes de fougères géantes, en montant lentement vers une crête, se mit à descendre en lacet le long d’une falaise de plus d’une centaine de mètres de haut. Un éclat de lumière lointain lui confirma ce dont il se doutait depuis un moment : ils arrivaient au bord du lac.

— On s’arrête un moment ?

Il n’en pouvait plus et n’attendit pas la réponse pour immobiliser la voiture là où le chemin s’élargissait quelque peu dans le tournant d’un lacet. Ils sortirent tous deux pour profiter du paysage, le plus sauvage qu’il ait vu sur le plateau jusqu’alors.

Il y avait peu de végétation. Quelques touffes d’herbe, quelques fougères isolées, pas la moindre trace de végétation terrestre. Le lac lui-même se trouvait encore à plus d’un kilomètre, mais il y avait une faille étroite qui passait directement en dessous d’eux, une quarantaine de mètres plus bas, et il pouvait en deviner une seconde un peu sur sa gauche. Les rocs déchiquetés étaient en général rouges, parfois striés de couches géologiques plus claires ou plus foncées.

Ils étaient arrivés presque trop tard pour jouir de la totalité du paysage, car le soleil couchant n’éclairait déjà plus les creux les plus accentués. Il fit quelques pas dans l’angle du tournant pour escalader un bloc rocheux d’où il aurait une meilleure vue.

— Attention, les rochers ne sont pas très stables dans ce coin, fit Jenny, qui le suivit cependant.

— Je sais, sinon nous ne serions pas passés par ici. Mais qu’est-ce qui est stable, sur Freeman, à part l’Équilibre !

De son perchoir, il pouvait voir l’autre rive du lac. Elle était aussi désolée que la rive nord et quasiment inaccessible. Pour une fois, on n’y voyait pas l’alignement des nids, comme le long de la partie occidentale du lac, en face de Nyoh. L’endroit lui plaisait malgré sa désolation. Ils firent quelques pas sur une corniche qui longeait la falaise.

Il n’y avait pas le moindre souffle de vent et le silence était presque total, perturbé seulement par le bruit de quelques cailloux roulant sous leurs pas.

— Saloperie ! s’exclama tout à coup une voix qui provenait de la faille.

Claude allait s’approcher du bord pour découvrir qui avait crié quand Jenny lui saisit le bras.

— N’y va pas, Claude. On pourrait te voir.

Elle parlait tout bas, et il l’imita automatiquement.

— Et alors ?

— Je crois que ce sont des gens qui n’ont aucune envie d’être découverts, fit-elle en l’entraînant vers la voiture. On ferait mieux de ne pas s’éterniser.

— On fait demi-tour ?

Elle n’hésita qu’un instant. Faire demi-tour, avec la route principale coupée, ne laissait que le retour à l’auberge comme solution, il le savait.

— Non, on va continuer, mais on ne s’arrêtera surtout pas. Tu veux que je conduise ?

C’était mettre en doute ses capacités à maîtriser le véhicule, et elle n’avait pas tout à fait tort, mais une étrange envie de lui prouver que, de cette manière au moins, il était digne d’elle s’empara de lui.

Il haussa les épaules et reprit le volant, mais le regretta au bout de deux minutes, car la route ne s’améliorait pas et avec la nuit qui s’approchait, il se sentait de moins en moins sûr de lui.

Jenny n’était pas installée confortablement sur son siège, mais se tenait dressée au bord de celui-ci, pour observer la route, comme si elle guettait un signal. Alors qu’il allait allumer les phares, elle interrompit son geste :

— Attendons de les avoir dépassés.

Il y eut encore deux lacets. Ils ne devaient plus se trouver qu’à quelques mètres du niveau du lac lorsque la piste, qui cette fois était directement creusée dans le roc, revint à l’horizontale. Claude accéléra légèrement. Ils s’engagèrent sur cette portion quasi droite, passant sous les rochers en surplomb où ils se trouvaient quelques minutes plus tôt.

— Plus vite ! Fonce !

Il hésita un instant et sentit le pied de Jenny appuyer sur le sien pour enfoncer l’accélérateur. La voiture parut bondir en avant alors que deux silhouettes surgissaient sur la gauche, venant de l’extrême fond de la faille. Claude vit l’une d’elles lever le poing puis se rejeter sur le côté pour éviter d’être fauchée par la voiture que Jenny l’obligeait à maintenir à une vitesse bien trop élevée pour leur sécurité. Ils frôlèrent une autre voiture garée contre la falaise. À quelques centimètres près, ils n’auraient pas pu passer.

Dans le rétroviseur, il vit l’un des hommes lever son poignet à hauteur de ses lèvres et se mettre à parler dans son microcom. À ce moment, la route tourna pour suivre la falaise et Jenny relâcha la pression sur son pied.

— Ouf ! J’ai eu peur…

— Peur de quoi ? Ils n’allaient quand même pas nous massacrer.

— Tu n’as pas compris ? Ce sont des fraudeurs, des contrebandiers. Tu n’as pas vu le Fillt ?

Il fit un effort pour se remémorer la scène. Les deux silhouettes… Si l’une d’elles appartenait sans conteste à un homme, l’autre… L’autre était celle d’un Fillt ! Il se retourna, au risque de perdre le contrôle du véhicule, mais ils étaient trop loin maintenant pour distinguer les détails, même si un nouveau détour de la falaise lui permettait de voir un petit bateau très plat sur l’eau qui s’engageait dans le chenal menant vers le lac proprement dit. Il n’y avait pas le moindre signe de l’autre voiture. S’était-elle lancée à leur poursuite ? Si sa mémoire visuelle ne le trompait pas, elle était garée dans l’autre sens, et il lui faudrait au moins remonter d’un ou deux lacets pour trouver un espace lui permettant de faire demi-tour. Ils ne couraient pas de danger immédiat, mais il accéléra légèrement avant de revenir sur ce que Jenny venait de lui dire.

— Des fraudeurs de quoi ?

— Comment pourrais-je le savoir ? Du café, peut-être… ou des dizaines d’autres produits qui sont rares ou très chers d’un côté de l’eau douce et qu’on trouve en abondance de l’autre… Nous sommes passés, et c’est l’essentiel : dans vingt minutes nous serons à Nexeus et nous pourrons oublier cet épisode.

— On ne devrait pas le signaler ?

Du coin de l’œil, il la vit hausser les épaules.

— À quoi bon ? Tu as le signalement d’un suspect à donner ? L’endroit ? Il leur suffit de ne pas y revenir tout au moins pendant quelques semaines. Sans compter que, s’ils s’imaginent que nous pouvons les identifier, ça pourrait être dangereux pour nous. Pour le moment, ils ne savent pas qui nous sommes et nous ne risquons rien. Ce ne serait pas la même chose si nous en parlions.

Il ne pouvait qu’être d’accord avec elle, mais un souvenir le tracassait, ainsi que ce qu’il avait découvert au fil des semaines :

— Quand tu m’as accueilli sur Freeman, tu m’as parlé d’une sorte de paradis terrestre, sans criminalité. Et voilà que non seulement nous voyons des fraudeurs mais tu les dis prêts à se jeter sur nous, à nous éliminer pour nous empêcher de parler…

Elle comprit la critique.

— J’étais peut-être un peu trop enthousiaste. Mais en même temps, je ne mentais pas : c’est une criminalité qui ne concerne pas directement Freeman. C’est… (Elle cherchait une comparaison.) C’est une criminalité de transit, tout au moins de notre côté. Chez les Fillts, je ne sais pas… Nous sommes à peine plus de dix mille, nous ne constituons pas un marché, même pour de petits trafiquants, et tout le monde se connaît : si quelqu’un vivait au-dessus de ses moyens grâce à ce trafic, cela se saurait immédiatement. Je suis prête à parier que dans moins de vingt-quatre heures le produit de l’échange se trouvera à bord d’un navire, déjà à des années-lumière d’ici.

— Et vous laissez faire ?

— Non, bien sûr, mais c’est surtout la police du port qui s’en occupe. Ils confisquent parfois des marchandises, ils arrêtent de temps à autre un trafiquant. Ce sont souvent des matelots de lignes régulières qui profitent de quarante-huit heures d’escale sur Freeman…

La piste venait d’aboutir enfin à une route plus praticable. Il était temps : le clignotant d’alerte s’était mis à lancer des éclairs orange dès qu’il avait allumé les phares, signalant que les batteries s’épuisaient plus vite que les cellules énergétiques du toit n’absorbaient de l’énergie.

Il reconnut l’endroit : ils se trouvaient à moins de cinq minutes de l’esplanade du premier atterrissage. Il se souvint qu’il y avait une borne électrique à cet endroit. Ils pourraient s’y ravitailler.

Ils ne s’arrêtèrent que le strict nécessaire, et pendant que les batteries se rechargeaient, Jenny et lui guettaient sans cesse la route, anxieux d’y découvrir des poursuivants.

Il estimait avoir fait ses preuves, même si c’était le pied de Jenny qui avait lancé la voiture en avant au moment crucial, et il ne s’obstina pas. Jenny avait donc repris le volant pour la trentaine de kilomètres qui restaient à faire jusque Nexeus.

Il n’était pas tard, mais il faisait déjà nuit et il y avait peu de circulation : les Nexéiens qui étaient allés passer la journée à Nyoh étaient déjà rentrés ou ne reviendraient que bien plus tard, après avoir dîné au restaurant.

Ils avaient fait plus de la moitié du trajet lorsqu’ils croisèrent trois voitures qui se suivaient. Un instant plus tard, Claude sentit la voiture accélérer.

— Tu es si pressée de rentrer ?

Il se demandait justement de quelle manière finir la journée : la quitter sur un simple « à lundi » ou l’emmener au restaurant, ou encore… mais il n’osait pas penser à la troisième possibilité ; l’inviter chez lui, ou se faire inviter chez elle.

— Deux des voitures qu’on vient de croiser se sont arrêtées et je pense qu’elles ont fait demi-tour. Je n’aime pas ça.

Il se retourna. Il y avait des phares derrière eux, mais ce pouvait être n’importe qui, un père de famille profitant de la route bien dégagée pour rentrer facilement à Nexeus par exemple.

Alors qu’ils n’étaient plus qu’à deux kilomètres environ des premières maisons, un homme jaillit d’un bosquet de fougères et se planta au milieu de la route, leur faisant signe de s’arrêter. Claude aurait obéi à l’injonction, mais Jenny accéléra. L’homme les regarda foncer sur lui, immobile. Au dernier instant, il esquissa un geste. Ce n’était pas pour éviter le choc, mais pour brandir une lourde barre de métal qu’il abattit sur le capot de la voiture à l’instant même où celle-ci le heurtait.

Malgré elle, Jenny avait légèrement ralenti. Claude sentit son cœur se soulever au moment où la voiture passait sur le corps. Il crut qu’ils allaient s’arrêter, mais Jenny n’en avait pas la moindre intention.

— Où en sont-ils, derrière ?

Il se retourna.

— Deux voitures. À moins de cent mètres. Elles ne se sont pas arrêtées.

Il n’avait pas besoin de préciser qu’elles auraient pu – auraient dû – le faire pour le corps qu’ils avaient laissé derrière eux étendu sur la chaussée.

— Évidemment ! lâcha simplement Jenny.

Ils étaient en ligne droite et Jenny avait le pied au plancher, négligeant les signaux qui annonçaient une zone urbaine et l’exigence d’une vitesse modérée. L’une des voitures se rapprochait d’eux à vue d’œil.

Jenny émit un long sifflement :

— Un modèle trafiqué. Batteries surgonflées. S’il nous dépasse, nous n’avons pas une seule chance d’atteindre Nexeus.

Elle prit délibérément le centre de la route, sans ralentir, malgré trois courbes assez serrées.

Claude composa le code de la police sur son microcom et enfonça la touche d’appel. Il n’avait guère d’espoir d’une intervention rapide : Nexeus n’était vraiment qu’une petite bourgade fort paisible et il n’y avait personne de garde la nuit. Il faudrait que le central automatique transmette l’appel chez l’un des policiers, ou à la prévôté. Comme pour confirmer ses craintes, une voix synthétique l’informa que son appel avait été enregistré et qu’on y donnerait suite dans les meilleurs délais.

À cet instant, deux hommes jaillirent d’un jardin deux cents mètres plus loin alors que la voiture poursuivante venait les heurter à l’arrière gauche pour les chasser de la route.

— Accroche-toi ! hurla Jenny.

En même temps, elle écrasait la pédale de frein. Les poursuivants, emportés par leur élan, arrivèrent à leur hauteur. À ce moment, Jenny se rabattit brusquement vers eux. Le choc ne fut pas violent, mais il y eut un bruit affreux de polystyrène déchiré. Les deux voitures roulèrent côte à côte sur plusieurs dizaines de mètres avant que Jenny n’appuie à nouveau sur le frein.

L’autre conducteur arrivait sur les deux hommes. Il fit un écart pour en éviter un et heurta le second, l’envoyant en vol plané à une quinzaine de mètres de là pour terminer sa course dans une gerbe d’étincelles contre une borne de ravitaillement.

Jenny essaya de maintenir la voiture en ligne droite, mais c’était impossible : ils avaient un pneu crevé, ou peut-être même perdu une roue dans l’accrochage. Ils firent encore une centaine de mètres, de plus en plus péniblement, avant de devoir s’arrêter.

— Ce n’est pas fini. On va devoir courir.

Jenny et lui étaient sortis de la voiture, étourdis par cette course folle et croyant pouvoir souffler un peu, mais l’homme que la voiture avait évité venait de se relever et s’élançait vers eux en boitillant. Il agitait une barre de fer et poussait des grognements inintelligibles.

Ils coururent en direction du centre ville alors que les occupants de la voiture accidentée les poursuivaient et qu’une seconde voiture s’approchait à toute vitesse. Claude avait renouvelé son appel sur le microcom, sans obtenir rien de plus que le message pré-enregistré.


CHAPITRE XII

La borne renversée avait alerté les services de sécurité de la ville. C’étaient tous des volontaires, mais ils s’exerçaient régulièrement, et ils étaient arrivés sur les lieux moins de cinq minutes après l’accident, bien avant que la police ou la prévôté n’aient eu le temps de réagir.

Ils n’avaient en fait pas été jusque-là. Ils y seraient arrivés s’ils n’avaient rencontré quatre cents mètres plus tôt Jenny et Claude, courant à perdre haleine vers l’hôpital, ou la mairie, ou le gouvernorat, vers n’importe quel endroit où ils pourraient trouver de l’aide ou se mettre à l’abri.

Ils n’avaient pas dû fournir de longues explications : l’homme à la barre de fer, nullement découragé par la présence du véhicule de secours et de son équipage de quatre hommes, se précipitait sur eux. Ou plutôt sur Claude, qui dut se jeter à terre pour éviter d’avoir la tête fracassée par un moulinet de barre.

— Un nirvé ! s’exclama l’un des volontaires. Je m’en occupe.

L’homme plongea la main dans une poche et en tira une mince chaînette d’anneaux en nylon, qu’il fit tourner deux ou trois fois au-dessus de sa tête tout en surveillant le nirvé. Celui-ci avait vu que ses opposants s’étaient multipliés, mais ça l’avait seulement fait changer de tactique : au lieu de foncer aveuglément sur Claude, il maniait son arme pour écarter ses autres adversaires tout en progressant lentement vers lui.

L’infirmier fit un bond en avant et abattit sa ridicule chaînette sur la barre de fer. La chaîne de nylon se noua autour de la tige et lorsqu’il tira brutalement, l’arme faillit échapper au nirvé qui n’en conserva le contrôle qu’en faisant un pas de côté. C’était suffisant pour qu’il se trouve à portée des poings de son adversaire.

Le volontaire devait certainement avoir pratiqué la boxe, et probablement d’autres sports de combat, car il ne dut frapper que deux fois. Son premier coup toucha le nirvé au flanc, le second au visage. Claude entendit un os craquer et tout en regardant s’effondrer près de lui l’homme qui avait voulu le tuer, une partie de son esprit se mit à penser à l’opération qu’il serait amené à pratiquer sous peu.

Il croyait que tout était fini. Ils le croyaient tous, d’ailleurs, lorsqu’une série de chuintements se fit entendre.

— À terre, tout le monde !

Il y eut quelques tintements argentins et un cri de douleur. Claude, qui s’était aplati derrière le corps inanimé de son agresseur, sentit celui-ci tressaillir à trois reprises.

Une sirène se mit à beugler, de plus en plus proche, et la lumière crue de phares très puissants transforma la nuit en jour. Deux glisseurs militaires arrivaient sur place, précédant de peu un hélico qui survolait les lieux tout en balayant le sol d’une paire de projecteurs.

La voiture des poursuivants prit la fuite, échappant momentanément aux pinceaux de lumière.

Cette fois, tout était bien fini.

Ou tout ne faisait que commencer, selon le point de vue de la mairie, du gouvernorat, de la prévôté qui prenaient l’affaire très au sérieux et de L’Écho de Freeman qui disposait enfin d’une actualité locale digne de passionner les foules : une agression sauvage contre deux paisibles citoyens. On n’avait jamais vu cela sur le plateau.

*
*   *

Il n’y avait pas eu de blessé à opérer : les trois tressaillements ressentis par Claude étaient les impacts de trois fléchettes bourrées de cyanure. Un poison vieux comme le monde, mais facile à trouver et d’une efficacité brutale satisfaisant tous ceux qui ne cherchaient pas à camoufler un meurtre.

Le nirvé n’était malheureusement pas la seule victime, même si on négligeait l’homme qui avait été écrasé par les poursuivants, ou celui que Jenny avait renversé, dont on n’avait d’ailleurs pas retrouvé le corps. En effet, l’un des volontaires de l’équipe de secouristes avait été atteint mortellement par l’une des fléchettes. Il n’était plus question de garder le silence sur les contrebandiers qui, pour Claude et Jenny, étaient évidemment les premiers responsables de la tentative d’assassinat. Ils dirent ce dont ils avaient été témoins et donnèrent un signalement extrêmement vague de l’homme qu’ils n’avaient fait qu’entrevoir au bord du lac.

C’était suffisant pour la prévôté.

À six heures du matin, une estafette vint tirer Claude du lit où il s’était abattu tout habillé trois heures plus tôt seulement.

— Le colonel Tennen vous prie de venir à la prévôté.

— À quelle heure ? demanda Claude à moitié réveillé.

— Mais… sur-le-champ !

L’homme lui montra le véhicule rapide qui l’avait amené : un bike à fusion, modèle léger, dont les lasers lourds avaient été démontés pour faire place à deux passagers installés en tandem.

En se dirigeant vers le bike, il découvrit que Jenny occupait le siège arrière. Elle n’en savait pas plus que lui sur les raisons précises de cette convocation matinale.

Claude connaissait le colonel, qui l’avait invité quelques semaines plus tôt à visiter ses installations, puis à participer à des agapes bien arrosées. Il était beaucoup moins souriant cette fois.

— Reconnaissez-vous quelqu’un dans ce groupe ?

Il leur montrait cinq hommes alignés dans une autre pièce, qu’ils ne voyaient que sur un écran géant.

Claude consulta Jenny du regard avant de répondre.

— Ce n’est certainement pas le premier, ni le second. Le troisième peut-être, pas le quatrième, et le cinquième est possible, fit-il après les avoir longuement examinés.

Jenny fit la même sélection que lui, en éliminant cependant plus clairement le cinquième.

— Nous tenons notre homme, s’exclama le colonel. (Puis, sur un tout autre ton, il ajouta :) Ce qui ne fait qu’épaissir le mystère.

Claude s’aperçut qu’il les fixait d’un œil sévère.

Qu’il le fixait lui, sans s’intéresser à Jenny.

— Épaissir le mystère ? Que voulez-vous dire par là ?

— Que si cet homme est bien le contrebandier que vous avez aperçu au bord du lac – il est passé au détecteur, je ne faisais qu’un test supplémentaire en vous posant la question –, il n’a absolument rien à voir avec les tentatives de meurtre qui vous visaient, docteur Smith !

— Vous oubliez miss Bishop !

— Je ne l’oublie pas le moins du monde. Elle aurait pu être tuée elle aussi, mais ç’aurait été un hasard malheureux, un peu comme une balle perdue. Le nirvé, dont le corps vous a sauvé la vie en encaissant trois fléchettes de cyanure, ne cherchait pas à atteindre miss Bishop. Quant aux fléchettes, ce n’est pas un hasard si le nirvé en a reçu trois : vous étiez juste derrière. Quatre autres ont touché le sol tout autour de vous. Une seule a atteint quelqu’un d’autre… qui se trouvait dans la trajectoire de la rafale qui vous visait.

Il y eut un instant de silence. Claude ne trouvait rien à dire. C’était absurde, mais il ne pouvait que faire confiance aux analyses et aux déductions de la police militaire.

— Qui êtes-vous, docteur Smith ? Qui peut avoir intérêt à vous tuer ?

Avant que Claude n’ait pu répondre… qu’il n’avait rien à répondre, le colonel commençait lui-même à éliminer un certain nombre de possibilités :

— J’ai pris la liberté de vérifier à l’hôpital : toutes les opérations auxquelles vous avez participé se sont parfaitement déroulées et personne ne peut vous reprocher, même abusivement, le décès d’un être cher. Vous êtes un excellent chirurgien, Smith. Je n’ai fait cette vérification que par acquit de conscience : quelqu’un qui aurait voulu se venger aurait probablement agi de manière bien plus franche.

— Me tuer pour une opération ratée ? C’est absurde.

— Je ne vous le fais pas dire, d’autant plus qu’il n’y en a pas eu. En outre, les deux nirvés que nous avons retrouvés étaient connus de nos services. Ils en étaient au dernier stade et s’étaient bien vendus, si vous me permettez l’expression : ils avaient les poches bourrées d’assez de nirv pour vivre sans souci pendant plus de quinze jours. Ça peut vous paraître court, mais pour des individus de ce genre, c’est quasiment l’éternité. Il fallait pouvoir entrer en contact avec ces hommes et disposer de nirv en quantité pour les payer.

Le colonel se tourna un instant vers Jenny, qui semblait vouloir dire quelque chose. Comme elle restait silencieuse, il reprit :

— J’ai éliminé une autre hypothèse pour la même raison, entre autres… On vous voit souvent ensemble. J’ai pensé à un amoureux éconduit, même si là aussi les moyens mis en œuvre ne correspondent pas à un crime passionnel. Mais miss Bishop ne semble fréquenter que des gens très sages, que rien ne permet de suspecter. Le seul homme considéré comme dangereux dans son entourage est un vieillard aveugle. Mais il n’a certainement ni les moyens de payer cinquante doses quotidiennes à des nirvés au dernier degré, ni en outre les connexions nécessaires pour organiser une affaire d’une telle ampleur. Car il n’y avait pas que les trois nirvés à payer, mais aussi les tireurs de cyanure.

Un vieillard aveugle. Ce ne pouvait être que Trenn. Claude enregistra le fait qu’il était considéré comme dangereux, en se demandant ce qu’on pouvait lui reprocher. Il faudrait qu’il se penche sur son cas lorsqu’il en aurait le temps. Mais, pour le moment, c’était de lui qu’il s’agissait.

— Pour des raisons similaires, j’ai éliminé les autres médecins : l’enjeu n’en vaut pas la chandelle, même pour ceux qui pourraient briguer votre poste. En outre, ils ont certainement des moyens plus discrets de vous éliminer si l’envie leur en prenait.

— Tout ça est absurde, fit Claude en mal de vocabulaire.

— Je ne vous le fais pas dire, docteur Smith. Ce qui nous ramène à la question essentielle : qui êtes-vous, docteur Smith ? Qui peut avoir intérêt à vous tuer ?

Claude explosa. Il était calme par nature et avait au surplus appris doublement à maîtriser ses nerfs, d’abord sur Pureté, où l’expression des émotions, s’il ne s’agissait pas de ferveur religieuse, devait être strictement contrôlée, ensuite tout au long de ses études et de ses années de pratique. Mais il en avait tout à coup assez d’être traité presque comme un coupable alors que c’était lui la victime désignée, Tennen venait de le démontrer.

— Un : je n’ai pas d’ennemi que je connaisse. Deux : je ne suis pas milliardaire, même en deniers de Pureté. Trois : je ne suis mêlé à aucun trafic de nirv, ou de quoi que ce soit d’autre. Quatre : mes relations avec miss Bishop ne peuvent amener personne à vouloir ma mort. Cinq : je suis la victime, pas l’assassin ou son commanditaire. Et six : ce n’est pas la première fois qu’on essaie de m’assassiner ici sur Freeman !

Il avait à peine prononcé la dernière phrase qu’il le regrettait déjà : il allait devoir raconter l’épisode des arachnées.

Contrairement à ce qu’il pensait, le colonel le prit très au sérieux, appelant même un biologiste de la base. Claude dut répéter l’histoire devant lui et répondre à un certain nombre de questions. Jenny l’avait écouté, le regard horrifié. Pour elle, cette tentative de meurtre sournoise semblait bien plus grave que l’attaque des nirvés.

— Il n’y a pas de doute, fit l’homme au bout d’un moment. Les comportements que décrit le docteur Smith sont bien ceux d’une arachnée femelle cherchant un mâle, puis celui du mâle en rut et enfin l’accouplement des deux. Mais c’est la première fois que j’entends dire qu’on se serait servi de ces bêtes pratiquement inoffensives pour tuer un être humain.

Le biologiste posa encore quelques questions, le colonel en ajouta quelques-unes. Il avait fait reconduire Jenny à Nexeus depuis deux heures lorsqu’il s’estima, sinon satisfait, tout au moins à court de munitions pour continuer l’interrogatoire.

Claude pouvait rentrer en ville.

*
*   *

Il y eut les autopsies des deux nirvés, qu’il dut pratiquer lui-même en se référant sans cesse à un logiciel de médecine légale et qui ne leur apprirent rien de neuf. Puis de nouvelles questions du colonel ou de l’un de ses adjoints et l’examen attentif d’une quinzaine d’holos représentant des suspects possibles – sans y trouver un visage qui lui laissait le moindre souvenir. L’enquête s’essouffla et le choc de la tentative d’assassinat finit par s’atténuer quand la vie reprit son cours, avec les consultations, les opérations, les réunions de personnel.

Claude n’avait pas oublié Amos Trenn, mais il s’écoula bien deux semaines avant qu’il ne songe à nouveau à lui.

Deux semaines et trois tremblements de terre.

Les séismes devenaient de plus en plus fréquents. L’Écho de Freeman, auquel il s’était abonné, en mentionnait presque dans chaque édition, et parfois deux par jour, touchant des zones spécifiques du plateau. Ils n’étaient pas tous perceptibles. Cependant, leur amplitude allait croissant et les relevés des sismographes n’en étaient pas les seuls témoins : deux d’entre eux avaient fait des dégâts.

Sur le plan matériel, ils s’étaient limités à assez peu de chose, grâce aux vérins : un bâtiment en construction dont deux pans de mur s’étaient effondrés, une voiture en télescopant une autre suite à une subite perte de contact avec le sol, la voûte d’une galerie de mine largement fissurée, et quelques arbres déracinés. Il y avait aussi eu bon nombre de canalisations rompues et malgré le flegme dont faisaient preuve la plupart des Nexéiens, un climat proche de la panique s’était installé pendant quelques heures, surtout parmi les immigrés d’assez fraîche date. Les autres semblaient prendre mieux les choses. Sur le plan physique, les conséquences avaient été plus spectaculaires, sinon plus graves. Les chutes, nombreuses, avaient entraîné beaucoup de fractures ou d’entorses.

Il avait presque travaillé nuit et jour, avec l’aide de ses confrères qui avaient dû abandonner leurs spécialités qu’il considérait « de tout repos » pour mettre réellement la main à la pâte en lui servant d’assistants. Heureusement, pour la plupart d’entre eux, ce n’était pas la première fois qu’ils vivaient des situations d’urgence, et ils lui avaient apporté autant de bonne volonté que de compétences insoupçonnées. Deux médecins de la Flotte et celui d’un paquebot étaient venus l’épauler. Avec une vingtaine de blessés ou opérés nécessitant une hospitalisation, ce n’était pas une véritable catastrophe, mais ça démontrait la fragilité de Freeman. L’hôpital pouvait traiter la routine, pas les situations exceptionnelles, et on ne pouvait faire appel à une autre institution pour envoyer du renfort ou pour y transférer une partie des blessés : la plus proche se trouvait à quatre jours de voyage… à condition de disposer sur-le-champ d’un astronef pour le transport.

— Nous sommes le bout de l’Univers pour l’humanité, dit-il un soir à Juillet.

C’était quelques heures après le troisième tremblement de terre et ils n’avaient quitté l’hôpital que quelques minutes plus tôt.

Ils se trouvaient à la Stradina, un restaurant offrant une cuisine traditionnelle terrienne. La salle était bondée, mais ils avaient obtenu une table dans un coin, à moitié isolée du brouhaha des conversations. L’ambiance n’était pas à la fête après ces séismes répétés, d’autant plus que des pluies diluviennes, extrêmement rares sur Freeman, s’étaient mises à tomber deux jours plus tôt, ralentissant les travaux de remise en état de tout ce qui avait été détruit.

— Le Pacte d’Équilibre, continua Claude, exige une présence sur Freeman, mais elle est symbolique. S’il n’y avait pas la Flotte pour donner une certaine animation, le port serait mort.

— La Flotte, et l’obligation pour les grandes compagnies comme l’Intergalacte ou l’Interstell d’y faire accoster l’un de leurs paquebots une fois par mois au moins.

— C’est tout à fait artificiel…

— Le plateau n’est pas une véritable colonie appelée à vivre de manière autonome et ne le sera jamais, admit l’anesthésiste.

— Sauf si… fit une voix dans son dos.

Il se retourna. Il vit un inconnu, probablement un peu plus jeune que lui, qui le fixait, l’air souriant. Il lui semblait qu’il l’avait déjà rencontré, mais il ignorait certainement son nom et n’aurait pu dire dans quelles circonstances ils s’étaient croisés. Il avait des cheveux blonds courts qui faisaient ressortir son teint hâlé de sportif ou d’homme travaillant souvent en plein air. Pour l’instant, il portait une combinaison azur sans aucun signe distinctif et une cape grise tout aussi anonyme était négligemment jetée sur le dossier de sa chaise.

— Sauf si… ? répéta-t-il sur un ton interrogatif.

— Désolé de me mêler de votre conversation, doc, mais j’ai entendu ce que vient de dire votre collègue, et je ne suis pas tout à fait d’accord. Il existe une hypothèse où Freeman se développera et deviendra une colonie à part entière.

— Vous m’intéressez, jeune homme, fit Juillet, qui était nettement plus âgé que Claude et son interlocuteur. Mais c’est impossible : avec trois mille kilomètres carrés, dont une bonne part est aride ou rocheuse, nous ne saurons jamais héberger une population importante. Même si on multipliait le chiffre de la population par dix, ça ne correspondrait toujours qu’à une ville de moyenne importance. Et de quoi vivraient ces cent mille personnes ? La Flotte n’apportera guère plus de travail. Le tourisme ? Un peu plus peut-être… Les trafics avec les Fillts ? Ce n’est pas une ressource sur laquelle bâtir une économie… L’agriculture ? La terre est fertile, elle permet de nous nourrir, mais ce n’est pas une richesse qui autorise les gros investissements. Et nous serions de toute manière bien trop peu nombreux pour avoir nos propres écoles supérieures, notre propre culture ou une économie assez florissante pour nous passer de l’aide de la Confédération. En outre, entassés à cent mille sur le plateau, nous serions bien moins heureux que maintenant !

— Dans les conditions que vous décrivez, vous avez parfaitement raison.

Le jeune homme jeta un regard rapide à la salle du restaurant et parut satisfait de ce qu’il y voyait… ou n’y voyait pas.

— Vous permettez ?

Il se leva et poussa sa chaise vers eux. Il ouvrit la bouche, mais ne dit rien : le diaphragme de la table venait de s’ouvrir pour laisser passer les lasagnes de Juillet et le filet de porcidé de Claude. Une jeune fille portant l’uniforme des hôtesses s’approchait de la table. Elle lui jeta un coup d’œil curieux – elle devait avoir enregistré deux commandes et découvrait trois convives – mais il lui montra l’assiette vide sur la table qu’il venait de quitter et elle cessa de s’intéresser à lui.

Il attendit qu’elle se fût éloignée avant de reprendre la parole.

— Je me présente : Frank Beckers. Je disais qu’il y avait une hypothèse qui autorisait un véritable développement de Freeman, c’est celle du port franc. À moins d’un développement extraordinaire des techniques de saut, les astronefs seront toujours obligés de faire escale ici, lorsqu’ils franchiront l’interstice entre le bras de la spirale et le corps de la galaxie.

Il n’alla pas plus loin. Il n’était d’ailleurs pas certain qu’il en avait eu l’intention, et il sembla à Claude qu’il accueillait même avec plaisir l’interruption de Juillet :

— Ça n’arrivera jamais, monsieur Beckers ! Faut-il que ce soit moi, qui ne suis sur Freeman que depuis quatre ans, qui l’apprenne à un Troisième Génération ?

Claude découvrit à ce moment le minuscule 3 d’or que le jeune homme portait en boucle d’oreille. Il y avait de fortes chances que son grand-père soit né de la première vague de colons, les immigrants involontaires capturés par le commandant du Nexeus.

— Vous parlez de l’Équilibre, je suppose ? demanda le jeune homme d’un ton quelque peu narquois.

— Évidemment !

Juillet quitta Beckers des yeux pour se tourner vers Claude :

— Tu as dû avoir les oreilles rebattues de l’Équilibre depuis ton arrivée. Tout n’existe, ne se tient, ne se justifie qu’au nom de l’Équilibre, sur ce plateau. Et c’est l’Équilibre, qu’on le qualifie de maudit ou de béni, qui justifie, qui nécessite, notre présence ici. Si nous quittons Freeman, si les cinq cent douze maisons au moins ne sont plus habitées, les Fillts se sentiront libres d’envahir le bras de la spirale, mais à ce moment, la question du développement de Freeman ne se posera plus. Et si nous passons outre, si nos vaisseaux vont au-delà de l’eau douce, les Fillts se sentiront tout aussi libres d’agir comme bon leur semble. Dans ce cas aussi, ce sera la fin de la colonie, à moins qu’ils ne décident d’installer ici une sorte de zoo réservé aux humains.

Il avait parlé avec une excitation croissante, assez étrange pour un homme d’habitude extrêmement calme et mesuré.

— Ce n’est pas sûr, fit Beckers. Les Fillts pourraient nous laisser passer, si un nouvel équilibre s’installait.

À ces mots, Claude sut quand il avait vu le jeune homme. Ils ne s’étaient pas parlé, leurs regards s’étaient seulement croisés. À cette occasion, il ne portait pas une tenue aussi soignée. Ses vêtements étaient crasseux… C’était dans l’auberge des parents de Jenny, à Vister, au moment où Amos Trenn exigeait qu’il trinque avec lui au Nouvel Équilibre.

Et voilà que ce promeneur avait lui aussi mentionné un nouvel équilibre. Ce ne pouvait pas être un hasard. Il allait lui poser la question, quand le regard de Beckers se fixa subitement sur quelque chose ou quelqu’un qui se trouvait à l’extérieur du restaurant. Son sourire s’effaça d’un coup.

Il se leva.

— Désolé, doc, je dois m’en aller. On pourra peut-être reparler de tout ça une autre fois. J’aime bien le choc des idées, surtout avec des gens qui viennent de l’extérieur.

Il ramassa sa cape et disparut en quelques instants.

— Il semblait bien décidé à faire s’entrechoquer les idées, fit Juillet. À croire que quelqu’un ou quelque chose lui a fait peur.

— Ou qu’il attendait une jolie fille, et qu’elle vient d’arriver, répondit Claude qui trouvait le commentaire de Juillet un peu trop dramatique.

— C’est possible aussi, et elle vient d’ailleurs d’entrer. Mais je ne crois pas que ce soit pour lui qu’elle est là !

Il indiqua la salle d’un mouvement du menton.

Claude se retourna : Jenny arrivait vers eux, ruisselante de pluie.


CHAPITRE XIII

Les jours suivants furent des plus calmes sur le plan professionnel, sans accidents, sans tremblements de terre, sans rappels d’urgence. Il croyait que ce serait un soulagement, ce fut pire que tout : il se retrouvait libre de penser à ceux qui avaient voulu l’assassiner – dont on continuait à tout ignorer – ou à Jenny, qui après cette nuit de rapprochement, lui semblait encore plus inaccessible qu’auparavant.

Heureusement, il lui restait le mystère Trenn à éclaircir. Surtout après la mention d’un nouvel équilibre par une autre personne.

Il commença par le fichier des résidents auquel il avait accès comme n’importe quel adulte. Les renseignements qui y figuraient étaient sommaires, permettant seulement d’identifier une personne.

TRENN, Amos, était né soixante-huit ans plus tôt sur Bol d’Air. Il avait fait des études de géologie sur son monde natal, complétées par un doctorat sur Perle d’Or. Il avait ensuite travaillé pour plusieurs compagnies minières sur diverses planètes coloniales avant d’être envoyé sur Freeman durant la quarante-deuxième année du Pacte. Dans le courant de la cinquante-troisième année, il avait été victime d’un grave accident de travail et n’avait plus d’activité professionnelle depuis lors. Son adresse correspondait à l’auberge tenue par les parents de Jenny.

Cela n’apprenait rien à Claude, sinon que Jenny ou ses parents lui avaient dit la vérité au sujet de l’aveugle.

Il eut alors l’idée de chercher les coordonnées de Frank Beckers.

Celui-ci était vulcanologue, une spécialisation proche de la géologie. En comptant Tom Junior, cela faisait trois Freemaniens à s’intéresser à ce domaine parmi le cercle restreint des gens qu’il connaissait. C’était beaucoup, surtout s’il retirait le personnel médical et paramédical !

Comme cela faisait néanmoins un double point commun entre lui et l’aveugle, il tenta d’entrer en contact avec Beckers, mais celui-ci était absent de chez lui pour plusieurs jours, lui apprit son ord domestique.

L’Écho, qu’il parcourait régulièrement – « lire » était un mot trop ambitieux pour la douzaine d’écrans publiés chaque semaine par le freenet – comportait régulièrement des publicités adressées aux nouveaux immigrés ou aux touristes, mentionnant des publications diverses sur les caractéristiques de la planète.

Il en acheta plusieurs et découvrit qu’on y citait Trenn, lui attribuant une large part dans l’établissement de cartes du sous-sol autour du plateau qui faisaient toujours foi.

Ça ne faisait que confirmer ce qu’il avait appris à Vister, mais toujours sans aucune mention d’un quelconque nouvel équilibre. S’il n’y avait eu Beckers, il aurait pu croire sans le moindre doute que c’était un résultat d’une sorte de folie douce dont souffrait le vieux géologue aveugle.

Il y avait une Association Géologique du plateau. C’était en fait une vieille dame aux cheveux argentés, Gil Séha, qui tentait de rentabiliser quelques souvenirs.

Elle lui ouvrit les archives de l’association sans faire aucun mystère. Malheureusement, en dehors de quelques arides rapports sur des disquettes d’un format périmé qui ne lui apportèrent qu’un début de migraine, celles-ci consistaient essentiellement en souvenirs personnels de Gil. Des centaines de photos papier et quelques dizaines d’holos fixes qui représentaient son père, son mari et quelques autres sur des sites de sondage.

— N’est-ce pas Amos Trenn ? demanda-t-il en montrant un personnage qui se trouvait au second plan sur l’un des holos.

— Non, ce n’est pas lui. Attendez un instant.

Elle pianota sur son clavier et fit apparaître un autre holo, une scène représentant à l’arrière-plan une longue coulée de lave étincelante, devant laquelle se trouvaient trois hommes.

— C’est lui, au centre, en compagnie de mon pauvre Émil et de Tom Bishop. Je me souviens encore de la scène. Amos était très fier, il nous avait exposé sa théorie la veille et nous venions d’effectuer une série de mesures qui prouvaient qu’elle était en passe de se réaliser. Mais, en termes géologiques, « en passe » peut signifier des dizaines d’années, ou même des siècles.

Elle avait ralenti le rythme de sa voix sur la fin et avait quitté son holo des yeux pour fixer lentement son regard sur lui.

— Sa théorie ? demanda-t-il avec l’espoir qu’il allait enfin entendre parler du Nouvel Équilibre.

— Je n’y ai rien compris, je n’étais là que pour faire la cuisine, dit-elle très vite. Je ne me souviens même plus de quoi il s’agissait.

*
*   *

Après cette nouvelle porte qui s’était fermée, ses recherches auraient pu tourner à l’obsession, s’il n’y avait eu la visite chez les Fillts pour lui occuper l’esprit pendant plusieurs jours.

Elle était prévue depuis longtemps, mais sans date fixée, et il avait cru à une invitation de pure forme sans intention de la concrétiser de la part de Doar. Mais le Premier Guérisseur avait réellement fait part à la Commission de contact de son désir de recevoir son homologue oumann. C’était Tennen en personne qui avait transmis l’invitation à Claude, d’une manière qui lui avait fait comprendre qu’il n’était pas question de se dérober et qu’il serait, d’une certaine manière, en service commandé au profit de la Confédération.

L’invitation était personnelle, et il ne pourrait emmener d’interprète avec lui, un Fillt devant remplir ce rôle. C’était sans importance : depuis la première rencontre, il se débrouillait bien mieux, il l’avait constaté en opérant Tim.

Il avait mal dormi et son petit déjeuner avalé sans appétit avant le lever du soleil lui pesait sur l’estomac en débarquant sur la rive sud de l’eau douce.

Il se retourna un instant vers la vedette grise de la Commission de contact qui s’éloignait déjà de la petite jetée. Jusqu’au dernier moment, il avait compté prétexter un malaise ou n’importe quoi pour renoncer à cette journée sans vexer Doar. Maintenant, il était trop tard.

La matinée était à peine entamée et il faisait assez frais, mais à gauche et à droite, des milliers de Fillts se pressaient le long de la rive pour plonger dans le lac, s’y ébrouer quelques instants puis reprendre pied sur la rive et recommencer. Il les avait observés avec angoisse lorsque la vedette s’approchait de la rive, remarquant qu’après deux plongeons, parfois trois, ils retournaient vers les nids. Il avait eu du mal à conserver son calme à l’idée de se trouver au milieu de cette multitude grouillante, seul être humain, sans arme, avec seulement son microcom pour appeler à l’aide. Une aide qui ne viendrait pas : un seul homme, même s’il était Directeur Médical Planétaire, ne justifierait pas une brèche de l’Équilibre.

Son cœur s’était mis à battre de plus en plus vite, ses yeux se brouillaient, ses tempes bourdonnaient et ses jambes menaçaient de ne plus le porter : la panique, la terreur. Il avait avalé plusieurs euphorisants sous le regard impassible du lieutenant qui commandait la vedette, et s’était senti un peu mieux, juste assez pour franchir d’un pas normal la passerelle qui avait émergé du flanc de l’embarcation pour se poser sur les rocs de la jetée.

C’était un peu l’effet des euphorisants et surtout le fait qu’il venait de découvrir une trouée dans la foule, large d’une vingtaine de mètres, au milieu de laquelle se trouvait un petit groupe de Fillts qui l’attendaient manifestement.

Deux d’entre eux firent un pas en avant et il reconnut Doar.

— Bienvenue au sud de l’eau douce, fit le Premier Guérisseur. Que l’Équilibre rende cette journée profitable pour nos deux peuples.

L’interprète filltois répéta les phrases dans un interlingua fort correct, avant que Claude ne déclare en filltois :

— L’Équilibre sera avec nous, pour guider nos paroles et nos actes, j’en suis certain.

Il eut la satisfaction de ne pas entendre d’intervention de l’interprète : il avait dû parler d’une manière suffisamment intelligible pour que Doar et ses compagnons le comprennent directement.

Ils franchirent lentement les deux cents mètres qui les séparaient du nid le plus proche. Un bruissement derrière Claude le fit se retourner un bref instant : la brèche dans la foule des Fillts se refermait lentement sur leur passage. Il frissonna et se concentra sur ce que disait l’interprète, qui parlait du programme de la journée : une visite du nid et des installations de soins, puis une discussion avec Doar à laquelle ses apprentis assisteraient, puis le repas. Ensuite, il n’y avait rien de prévu, sinon un tête-à-tête avec le Premier Guérisseur. Ou ce que l’estimé visiteur souhaiterait faire et voir, s’il était possible de le satisfaire.

Claude découvrit que le nid devant lequel ils se trouvaient différait des autres par un certain nombre de détails apparents. Ce qui avait ressemblé à des amoncellements de boue depuis Nyoh prenait de tout près l’apparence de constructions nettement plus élaborées. Et si le bâtiment paraissait extrêmement plat, c’était surtout dû au fait qu’il s’étalait sur plus de deux cents mètres de large, pour moins de vingt de hauteur.

La façade était marquée d’une myriade de points noirs qui, en s’approchant, se transformèrent en autant d’ouvertures à peine assez larges pour laisser passer le poing.

Alors qu’ils n’étaient qu’à quelques pas de l’entrée ogivale, Claude s’arrêta, intrigué : il lui semblait discerner des ébauches de dessins sur la paroi de terre séchée.

— C’est très intéressant, fit-il.

C’était la première marque de l’existence d’un art graphique chez les Fillts, qui n’avait été mentionné par personne du côté humain jusqu’alors.

Cette fois, il dut répéter sa remarque, qu’il regretta presque aussitôt, à entendre le débat qui s’engageait entre Doar, l’interprète, et un troisième Fillt faisant partie du groupe d’accueil. Tous trois parlaient rapidement et à voix assez basse, et malgré ses cours accélérés, il suivait assez mal le dialogue. Il comprit cependant qu’ils étaient assez étonnés de sa remarque et que Doar reprochait un certain manque de soin au troisième Fillt.

— Il ne faut pas faire attention, finit par dire l’interprète. Ce sont les enfants. Ils sont parfois… indisciplinés. Et l’ordonnateur des travaux vous prie de pardonner sa négligence. Il aurait dû veiller plus soigneusement à l’effacement des traces de leurs désobéissances.

La vérité arriva à Claude en un éclair : ce qu’il venait de voir, c’étaient des graffiti tracés par des garnements filltois dans la façade du nid lorsque la terre avait été amollie par les récentes pluies. Levant la tête, il découvrit d’ailleurs que la paroi était vierge de toute marque à partir de deux mètres du sol, si ce n’étaient quelques traînées, profondes d’un ou deux centimètres, dues à l’érosion. S’il suffisait de quelques heures de pluie pour ronger ainsi les nids, ils étaient bien fragiles !

Cette impression s’atténua lorsqu’ils entrèrent dans le bâtiment. Les parois faisaient certainement plusieurs mètres d’épaisseur et il faudrait qu’il pleuve des semaines et des semaines avant que l’eau ne les ait rongées.

Ils s’enfoncèrent d’une quinzaine de mètres dans le couloir d’entrée avant de pénétrer dans une salle qui se trouvait à gauche. En fait, c’était plus un couloir élargi qu’une véritable salle. La technique de construction des nids – boue séchée entremêlée de longues herbes ou de tiges de fougères natives – ne permettait pas de faire des pièces très larges. Celle-ci pouvait mesurer cinq mètres, sur une quarantaine en longueur.

Il y avait un immense contraste entre les murs de terre séchée et le matériel installé dans la salle. Claude ne reconnaissait aucun des appareils autour desquels s’affairaient une trentaine de Fillts, mais ils n’auraient pas déparé un laboratoire ou un atelier de mécanique de précision sur un monde humain. Tout était brillamment éclairé, quoique d’une lumière tirant plus sur l’orange que la lumière naturelle.

Ils traversèrent la salle sans que Doar ou l’interprète émettent le moindre commentaire sur ce qu’on y faisait. Ils empruntèrent ensuite une rampe pour montrer au premier étage. Mentalement, Claude estima que l’épaisseur de terre séparant les deux niveaux étaient presque équivalente à la hauteur des pièces.

Il n’eut pas besoin d’explication pour comprendre ce qu’étaient les deux salles par lesquelles ils passèrent ensuite. Dans la première, il n’y avait que des bébés filltois qui rampaient à quatre pattes ou tentaient de marcher en s’appuyant aux murs ou à quelques meubles très bas : une nursery. Dans la seconde, les Fillts étaient un peu plus âgés, mais aucun ne lui venait plus haut que la ceinture. Ils étaient une soixantaine peut-être, assis en demi-cercle par groupes de sept ou huit et écoutant un adulte ou répondant à ses questions. C’était une salle de classe. Il aurait voulu s’arrêter pour essayer de comprendre ce que disaient les maîtres, mais ce n’était manifestement pas au programme.

Contrairement à ce qu’il s’était imaginé, il faisait très clair dans tous les locaux qu’ils traversaient. Si la technique de construction en boue séchée semblait remonter à l’Antiquité – du moins si l’on se référait aux comparaisons avec les civilisations terriennes –, l’éclairage était fourni par des plaques lumineuses étincelantes et l’air restait parfaitement frais et respirable alors qu’ils se trouvaient déjà à plusieurs dizaines de mètres de l’entrée. Claude en déduisit qu’il devait exister un système faisant circuler l’air par les divers locaux, mais il ne vit aucune installation apparente, et on ne percevait pas le moindre courant d’air.

Il sut qu’ils atteignaient les installations de soins bien avant d’y être arrivé : l’air, qui jusque-là avait été presque dépourvu de toute odeur, sauf de légers relents d’humidité ou d’algues pourrissantes, se chargea soudain de senteurs plus lourdes. Cela n’avait rien de commun avec l’odeur des hôpitaux, chargée d’éther mais aussi du parfum acide des produits pour désinfecter tous les locaux, mais c’était assez différent de tout ce qu’il avait perçu jusqu’alors pour être significatif.

En confirmation de ce qu’il avait pressenti, Doar s’arrêta à la sortie de la salle.

— Nous entrons dans le domaine des guérisseurs, fit-il avant de se remettre en marche.

Claude le suivit en remarquant que quatre Fillts seulement se joignaient à eux. Le reste du groupe ne pénétra pas dans la salle. Manque d’intérêt ou interdit ? Il tenterait de le savoir, mais c’était de peu d’importance.

Le couloir était long d’une dizaine de mètres et pour la première fois, il y avait une séparation très nette entre celui-ci et la salle sur laquelle il débouchait. Ce n’était qu’une porte de lanières souples, mais elle semblait confirmer l’impression de domaine interdit ou réservé qu’il avait perçue quelques instants plus tôt.

Il se sentit secoué par un coup de vent glacé qui venait du plafond, puis l’instant d’après par un souffle d’air torride montant du sol. Une manière aussi efficace qu’une porte et plus pratique pour isoler l’aile médicale du nid.

Le décor avait changé du tout au tout : là où Claude n’avait pu voir que les parois de terre, parfois ornées d’illustrations utilitaires – il avait reconnu une carte du plateau dans la salle de classe –, il se trouvait dans un monde étincelant de couleur orangée. C’étaient toujours les mêmes murs, mais on les avait revêtus d’un enduit brillant qui devait être plus facile à maintenir propre que la terre qui avait tendance à partir en poussière – il l’avait remarqué en effleurant plusieurs fois les parois du bout des doigts. Le même type d’enduit recouvrait le sol, parfaitement plat à l’exception de quelques rigoles venant des murs et rejoignant une rainure centrale un peu plus profonde.

Il y avait des lits le long des murs. Du moins il supposait que les plates-formes basses, tapissées d’une matière caoutchouteuse, qui s’alignaient tous les trois ou quatre mètres en étaient. Mais à côté de chacune d’elles se trouvait une sorte de cloche opaque, large d’un peu plus d’un mètre et haute comme un homme. Il allait demander de quoi il s’agissait lorsqu’il obtint la réponse en voyant l’une d’elles s’ouvrir.

En fait, la partie supérieure de la cloche s’éleva jusqu’à frôler le plafond qui était ici un peu plus haut que dans les pièces précédentes et un nuage de vapeur s’en échappa. De l’eau ruisselait du couvercle de la cloche, tombant sur le sol. Il y eut encore plus d’eau lorsqu’un Fillt sortit de la partie inférieure. Les gouttelettes se rassemblèrent dans l’une des rigoles pendant que le Fillt s’étendait sur la couche la plus proche, aidé par l’un de ses congénères portant un harnais semblable à celui de Doar.

Les Fillts n’aimaient pas seulement l’eau, ils en avaient besoin. Et les cloches étaient le moyen de faire trempette pour les malades incapables d’aller jusqu’au lac.

Quant à l’enduit sur le sol et les murs, ce n’était pas seulement une question de propreté, mais de protection du bâtiment en lui-même, qui se serait vite retrouvé rongé par les ablutions des malades sans cette couche imperméable.

Doar parlait, expliquant que cette partie du centre de soins était destinée aux individus en observation ou en convalescence, qui étaient pratiquement capables de se suffire à eux-mêmes.

La salle suivante était similaire dans ses grandes lignes, mais Claude remarqua que le personnel soignant y était plus nombreux et que les baignoires n’étaient pas refermées d’un dôme, car les malades devaient être portés pour y entrer et soutenus pendant qu’on les douchait. L’air était beaucoup plus humide et l’eau coulait en abondance dans les rigoles.

Dans la troisième salle, plus petite, il n’y avait pas de baignoires, mais plusieurs infirmiers humectaient avec des gestes très doux la peau des malades.

Claude était un peu déçu. Si ce qu’il découvrait lui apprenait quelque chose sur les Fillts, c’était plutôt une confirmation de ce qu’il avait perçu lors de sa première rencontre avec Doar : les Fillts semblaient doux et paisibles, et prenaient consciencieusement soin de leurs malades. Mais sur le plan médical, il n’y avait rien à voir dans cette enfilade de salles qui faisaient plus penser à un établissement thermal qu’à un hôpital.

Il eut l’espoir qu’il découvrirait quelques éléments plus intéressants en traversant une petite pièce divisée en segments séparés par des parois amovibles. Mais Doar ne s’arrêta pas, entraînant son invité et le petit groupe dans une salle circulaire qui n’avait qu’une seule entrée. Le sol y était revêtu de la même matière, mais celle-ci ne couvrait les murs que jusqu’à une trentaine de centimètres. Plus haut, on retrouvait la terre nue des pièces normales du nid.

Le Premier Guérisseur fit signe à Claude de s’asseoir sur un coussin fait de la même matière que les lits de l’hôpital, situé à gauche de l’entrée. Il prit lui-même place sur un autre coussin en face de lui, tandis que l’interprète s’installait face à l’entrée. Six autres Fillts vinrent se joindre à eux.

La conversation s’engagea, Doar revenant sur certaines réponses obtenues lors de la première entrevue pour se faire préciser l’un ou l’autre détail. Il s’agissait de la circulation sanguine et du système digestif, essentiellement, et d’après les expériences menées sur plusieurs Fillts par la Flotte, on savait qu’ils étaient relativement proches des humains sur ces points. Tout en répondant aux questions, Claude eut le sentiment que ce n’étaient pas les réponses en elles-mêmes qui intéressaient le Premier Guérisseur, mais le fait que les autres Fillts – ses apprentis, des collègues ? – les entendaient. Comme s’il avait besoin de prouver qu’il ne s’était pas trompé dans le rapport qu’il avait certainement fait à son retour.

Bon Dieu ! comprit Claude. C’était justement pour cela que Doar voulait qu’il en parle ! Pour que ses élèves constatent à quel point les humains étaient proches des Fillts sous certains aspects !

Un Fillt entra dans la pièce. Il ne portait pas le harnais des guérisseurs, et Claude découvrit une ligne de peau d’un gris nettement plus clair sur son flanc droit. Tihim-dar-Deu’hon ! Les mêmes traces blanches sur sa jambe confirmèrent son intuition.

— Premier Guérisseur, fit Tihim en s’inclinant vers Doar.

Il se tourna ensuite vers Claude.

— Premier Guérisseur oumann, innombrables sont les Fillts du passé qui vous doivent grâce pour avoir permis que je continue leur lignée.

— J’ai fait mon devoir, réussit à dire Claude la gorge serrée.

— Innombrables seront aussi, je l’espère, les générations à venir. Vous en êtes un peu l’ancêtre, et elles s’en souviendront.

— J’en suis certain, fit Claude.

Il ne se faisait pas d’illusion. Il avait sauvé la vie à Tihim et celui-ci ne l’oublierait pas, et le raconterait peut-être aux jeunes qu’il prendrait en charge plus tard, mais ça s’arrêterait là.

— Le Conseil du Nid a pris une importante décision, intervint Doar. Il a autorisé le Fillt que tu as sauvé à fonder une nouvelle lignée.

— Je suis maintenant Tihim-dar-Smiss et tu es mon ancêtre puisque tu m’as donné la vie.

Claude ne sut que répondre.

Au bout de quelques instants de silence, la conversation reprit, Claude ayant lui-même l’occasion de poser certaines questions.

Il enregistrait tout, depuis le début, par relais direct entre son microcom et l’ord de l’hôpital. Un double enregistrement, en fait, car la boucle de sa ceinture était, elle, reliée à la base militaire. Mais il y avait une différence entre la boucle et le microcom : dans le second cas, il ne se cachait pas alors que dans le premier, il éprouvait le sentiment désagréable de trahir des amis.

À force de parler, il avait la gorge sèche et sa voix coinça à trois reprises avant qu’il ne se décide à demander à boire. Il avait emporté des sandwiches dans une musette, mais n’avait pas jugé utile de prendre à boire : chez des gens qui aimaient tellement l’eau, c’était inutile.

— Pourrais-je avoir un peu d’eau, s’il vous plaît, Premier Guérisseur Doar ?

Il y eut un instant de silence, puis l’interprète parla sans que Doar eût rien dit :

— Nous ne savions pas que les Oumanns prenaient des bains aussi souvent que nous. Nous avions prévu notre second bain juste avant le repas.

— Pas de l’eau pour me baigner. Juste un verre, pour boire.

L’interprète traduisit l’échange. Doar lança une phrase brève et l’un des assistants quitta la salle d’un pas rapide. Les autres s’étaient mis à parler entre eux à voix si basse que Claude ne pouvait saisir que quelques mots.

L’apprenti revint, portant une sorte de tasse à bec comme celle à laquelle avait bu Doar lors de sa visite au nord de l’eau douce. Claude le porta à ses lèvres, essayant de boire au bec sans renverser. L’eau était fraîche, légèrement astringente. Il but plusieurs petites gorgées, avec prudence, craignant que l’eau ne contienne une substance toxique pour lui. Mais si c’était le cas, elle n’avait pas d’effet foudroyant. Il haussa mentalement les épaules et but le reste du broc.

Il remarqua que le silence était tombé sur l’assemblée dès que l’assistant était revenu et qu’il avait goûté à l’eau. Avait-il fait ou dit quelque chose d’extraordinaire ? Ou d’inconvenant ? Il reposa le broc, redressa la tête et attendit commentaires ou questions.

Ce fut l’un des Fillts installés entre l’interprète et lui qui parla :

— Nous ne savions pas que les Oumanns avaient besoin d’eau aussi fréquemment. Est-ce normal ou est-ce le résultat d’un état passager de fatigue ?

— Vous ne buvez jamais ? fut la réponse de Claude, qui se souvenait avoir vu Doar boire en sa compagnie.

— Jamais entre les repas, fut la réponse du Premier Guérisseur, et pas toujours en ces occasions.

— Voilà qui est recommandé chez nous, mais souvent impossible à respecter. Notre corps a besoin d’eau. Entre deux et six litres par jour (il indiqua le broc, qui pouvait faire un quart de litre, parlant de « deux mains » ou de « six mains ») selon la température et la transpiration.

Il se rendit compte que s’ils avaient compris les mesures, il fallait expliquer le mot transpiration.

Tout cela dura près d’une heure, pendant laquelle les doigts des Fillts ne cessèrent de faire cliqueter les boules enregistreuses.

— Vous avez donc besoin de l’eau douce autant que nous, mais d’une autre manière, conclut Doar. Nous l’absorbons par la peau et vous par le système digestif, mais ce n’est qu’un détail : nous sommes semblables en cela aussi, nous sommes donc frères d’eau.

Il avait l’air très satisfait de cette conclusion. Claude, qui au fil du temps commençait à percevoir la signification des mimiques filltoises, était certain que ce n’était pas le cas chez tous les participants à la réunion. L’interprète, notamment, qui était plusieurs fois intervenu dans le débat pour tenter de détourner la conversation, ou de minimiser l’aspect commun de besoin d’eau chez les Fillts et les humains. Il avait fallu que Claude explique qu’un être humain pouvait se passer de nourriture solide pendant deux mains de jours mais mourir en restant trois doigts sans boire, pour mettre fin à cette espèce de polémique entre Fillts. Ce fut au cours de cette discussion qu’il se souvint du moment de tension qui avait régné entre lui et Turcù lors de la session précédente, le sergent ayant manifestement reçu des instructions précises de la part de ses supérieurs. Se pouvait-il que la situation soit la même ici ?

— C’est l’heure du bain. Je sais que les humains aiment parfois se plonger dans l’eau. Le prendrez-vous avec nous ?

Claude hésita un instant. Il lui semblait avoir marqué des points – dans un jeu dont il ignorait tout – en démontrant que les hommes et les Fillts étaient frères d’eau, selon l’expression employée par Doar. Partager leur bain ne pouvait qu’amplifier cet aspect « fraternel » et il acquiesça.

En chemin, il lui fallut expliquer le rôle de la baignade chez les humains. Ce n’était pas pour charger le corps d’eau, mais d’abord pour le laver et secondairement pour se rafraîchir quand la température était élevée. Ensuite, il y avait un aspect de jeu, de plaisir à se sentir plus léger qu’en marchant sur le sol. C’était quelque chose que les Fillts éprouvaient eux aussi. Doar lui confia qu’ils seraient restés plus longtemps dans l’eau si les temps de bain n’étaient pas strictement contingentés afin que chaque adulte puisse prendre au moins ses trois bains quotidiens, les enfants ayant accès à la rive deux fois plus souvent.

Ainsi donc les Fillts qui faisaient la file entre les nids et la rive n’étaient pas les mêmes pendant toute la matinée !

Tout en marchant, Claude jeta un coup d’œil autour de lui, sentant le malaise qu’il éprouvait depuis son arrivée sur Freeman revenir en force. Il pouvait en voir des milliers qui faisaient la navette autour de lui et à mesurer la durée de ces bains, d’ici une demi-heure, ce seraient d’autres milliers. Et dire qu’il ne voyait qu’une petite portion de la rive occupée, la population de quatre ou cinq nids au plus, alors qu’il y en avait des dizaines !

Les Fillts de Freeman devaient être plus d’un million ! C’était un chiffre que nul n’avait jamais mentionné de l’autre côté de l’eau douce. On savait qu’ils étaient nettement plus nombreux que la colonie humaine, mais les estimations oscillaient entre cent et deux cent mille. Pas cinq fois plus.

Il se déshabilla au bord de l’eau et plongea en compagnie de Doar sous les regards curieux de ces milliers d’étrangers. C’était la première fois pour la plupart qu’ils devaient voir un Oumann et tous découvraient à quoi ressemblaient les gens « d’en face » lorsqu’ils se dépouillaient de leurs vêtements. Curieusement, ça ne lui causait aucune gêne : il était venu s’expliquer sur le corps humain et ça faisait partie de son enseignement.

L’eau était agréable, froide mais pas trop, malgré la saison qui s’avançait. Il serait resté longtemps s’il n’avait décidé de suivre le rythme de Doar, qui remonta sur la berge pour faire un second plongeon, se laisser tremper quelques minutes puis sortir définitivement, en attendant son troisième bain programmé pour le début de soirée.

Plus d’un million de Fillts ! N’était-ce pas une information vitale ? Et il n’était pas certain que les militaires, qui écoutaient les informations transmises par sa boucle de ceinture et qui dépouilleraient tous les enregistrements, arriveraient aux mêmes conclusions que lui : ils ne se trouvaient pas au milieu de cette multitude patiente.

En revenant vers le nid, il se demanda si ce déséquilibre des nombres était particulier à Freeman, ou s’il correspondait à une sorte de norme séparant la Confédération du Nid.

Si c’était le cas, il fallait prier pour le maintien de l’Équilibre et il se sentit brusquement pris d’un accès de ferveur quasi religieuse. Il fallait qu’il en parle à quelqu’un, mais pas à Tennen. Ni au père Urel.

Jenny ? Peut-être… L’occasion de l’inviter chez lui…


CHAPITRE XIV

— Les Fillts… Ce sont de braves gens, je crois, mais tu ne peux pas t’imaginer leur nombre. Ils sont… écrasants.

Jenny était en face de lui, dans le jardin où il avait failli être victime des amours de deux arachnées. Il l’avait appelée par microcom en débarquant à Nyoh. Il aurait pu le faire depuis la vedette qui le ramenait vers la rive nord, mais il avait préféré attendre de se trouver dans la cité balnéaire pour l’appeler. Et surtout d’avoir rendu au lieutenant la boucle de ceinture. Il était entré dans le premier hôtel venu sous prétexte de prendre une douche et ce n’était qu’une fois assuré d’une totale discrétion qu’il l’avait contactée.

Ils avaient échangé quelques mots sur la journée à l’hôpital – sans surprise – et celle chez les Fillts – fatigante mais passionnante – et il était de suite entré dans ce qui était pour lui le vif du sujet en parlant de leur nombre.

Elle n’avait pas paru surprise.

— Écrasants… C’est le mot. Tout Freeman en est assommé.

— Tout Freeman ?

Il ne comprenait pas, il était interloqué. C’était une déduction qu’il avait faite peu après midi le jour même, et il avait soigneusement évité d’en parler à quiconque.

— Comment tout le plateau est-il au courant ?

— Comment ne pas l’être ? (Elle le fixait d’un air abasourdi.) Il suffit de regarder.

Elle le prit par la main et l’entraîna au milieu du jardin.

— Regarde ! fit-elle en pointant le doigt au-dessus de leurs têtes.

Claude n’était pas un passionné d’astronomie, mais comme tous les immigrants de fraîche date, il avait observé le ciel assez souvent en arrivant. Et il avait été frappé par le vide du ciel, un vide relatif : il y avait des myriades d’étoiles, bien sûr, mais elles étaient toutes fantastiquement éloignées au point de se fondre en une double traînée blanchâtre. La plus grosse était la véritable Voie lactée, la galaxie, qui emplissait la moitié de l’horizon nocturne vers le sud et la seconde, à l’opposé, mince frange qui n’était visible au nord que par temps très clair, était le bras spirale qui avait vu naître l’humanité.

Il ne lui fallut que quelques secondes pour découvrir une nuée d’étoiles qu’il n’avait jamais vues auparavant. Il resta un instant bouche bée à suivre leur course dans le ciel.

— Ce ne sont pas des étoiles, fit-il à mi-voix, plus pour lui-même qu’en s’adressant à Jenny.

En effet, la nuée de points étincelants (il essaya de les compter et s’arrêta à vingt-sept) se déplaçaient d’est en ouest. Il n’avait pas dit un mot de plus et Jenny était restée silencieuse lorsque trois ou quatre minutes plus tard, les points lumineux disparurent sous l’horizon.

— Non, ce ne sont pas des étoiles, fit Jenny. Ce sont des astronefs filtts.

— Des astronefs ?

Un officier, très fier de son navire qui orbitait autour de Freeman, avait essayé de le lui faire observer un soir quelques semaines plus tôt. Il avait fallu du temps et une paire de jumelles très puissantes pour qu’il distingue un minuscule scintillement… ou qu’il affirme l’avoir aperçu pour mettre fin à une occupation qui ne l’intéressait que médiocrement.

— Oui, je sais ce que tu penses. Des astronefs en position orbitale assez grands pour être visibles à l’œil nu, ça n’existe pas. C’est encore l’une de ces vérités éternelles qui s’effondrent avec le temps, fit Jenny avec un petit rire.

Un pauvre rire qui ne lui ressemblait pas.

— Et pourtant, les patrouilles locales de la Flotte les ont approchés : ce n’est pas un essaim d’astéroïdes à orbite excentrique revenant toutes les quelques dizaines d’années vers Freeman, comme on l’a cru ce matin. D’ailleurs, des astéroïdes ne se seraient pas placés sagement en orbite à un millier de kilomètres d’altitude. Les patrouilleurs ont pu obtenir des mesures précises. Ce sont de véritables mondes volants, des cigares longs de quinze à seize mille mètres avec un diamètre de l’ordre de six cents. Deux fois plus longs et plus gros que le navire qui passe à Freeman tous les deux mois.

Claude ne voyait qu’une explication à cette présence massive des Fillts dans le ciel :

— C’est la guerre, alors ? demanda-t-il d’une voix dont il ne parvenait pas à maîtriser le tremblement, même en s’adressant à Jenny.

— Non. Enfin, on n’en sait rien. Le seul message qu’on ait pu obtenir des navires fillts était qu’ils sont là au nom de l’Équilibre. Et qu’ils n’ont aucune intention de quitter les lieux à courte échéance. En dehors de leur puissance, il n’y a d’ailleurs rien qui les y contraigne : ils ont tout aussi bien le droit de se trouver ici que notre flotte de patrouiller le long du Plan d’Équilibre. Mais ça a rendu pas mal de monde nerveux, à commencer par les militaires.

— Que peuvent-ils faire ?

— Rien, mais la véritable question est que s’imaginent-ils qu’ils peuvent faire ? Je parie qu’ils ont déjà battu le rappel de toutes les unités… qui, ensemble, n’atteignent pas le tonnage d’un seul des soixante-quatre mastodontes qui nous survolent.

— Ils veulent se battre ?

— Nous… Je n’en sais rien. Les fous existent partout. Il y en a certainement qui n’attendaient que ça, qui n’espéraient que la concrétisation d’une vague menace pour agir. Sans aucun souci des conséquences, parce qu’ils sont certains de l’emporter : ne sommes-nous pas la race élue pour régner sur l’Univers ? Tu sais, ils me font penser à ces gens qui se battaient au nom de Dieu, qu’ils appelaient Allah, ou Gott, ou encore… (Elle se tut subitement.) Pardon, Claude, je ne voulais pas me moquer des Églises de Pureté.

Il soupira.

— Ce n’est rien, je comprends bien ce que tu veux dire, et les Églises de Pureté ne me sont plus rien. Tout au moins pas à ce niveau.

Ce qu’il avait à lui apprendre sur sa journée semblait tout à coup sans intérêt, mais il s’efforça d’en parler, surtout pour remettre ses idées en place. Elle l’écouta, lui posa quelques questions, s’attarda à son estimation du nombre de Fillts qui occupaient la partie sud du plateau.

— C’est étrange, cet écart entre la technologie dont ils sont capables (elle eut un hochement de tête vers le ciel où les immenses vaisseaux avaient fait leur réapparition) et ces constructions à peine dignes de la Préhistoire à nos yeux.

— Ça m’étonnait aussi, et j’en ai parlé avec Doar et ses assistants l’après-midi. Ils n’ont pas été très explicites, mais ils ont admis que d’autres types de constructions ont existé sur Fillty, jusqu’au jour où, pour une raison qu’ils n’ont pas expliquée, c’est devenu une source de conflit entre nids. Il y a eu un accord au nom de l’Équilibre, qui est un mot décidément important pour eux, interdisant d’utiliser tout autre matériau et toute autre conception architecturale pour les locaux d’habitation que ce que nous connaissons maintenant, ce qui n’a pas empêché les aménagements internes tels que le centre de soins.

— Les satellites nous ont permis de repérer des bâtiments bien différents à l’intérieur des terres…

— Je sais, autour de l’astroport. Je les ai mentionnés et Doar m’a regardé comme si j’étais stupide. Du moins, c’est ainsi que j’ai interprété sa mimique. C’est l’un des assistants qui m’a répondu que l’accord ne s’appliquait qu’aux lieux de logement, pas aux installations techniques ou industrielles.

— J’essaie d’imaginer en effet des astronefs construits en boue séchée, fit Jenny avec un sourire.

Le lendemain, le père Urel vint le trouver à l’hôpital à la tête d’une délégation de fidèles de quatre personnes en tout. Des hommes uniquement, les femmes n’ayant pas voix au chapitre dans son Église. D’après ce qu’il avait entendu dire, cela correspondait à la moitié de sa congrégation active, mais ce nombre ridicule ne constituait en rien un frein à l’activité et à l’ambition du missionnaire, Claude le comprit d’emblée.

— Frère Smith, l’Église de la Sainte Trilogie a besoin de toi. Au nom de l’Ancien Testament, du Nouveau Testament et du Tout Nouveau Testament, tu nous dois ton appui.

— Tu nous dois ton appui, répétèrent les quatre hommes qui accompagnaient Urel, avec des différences de ton qui correspondaient probablement à des forces de conviction inégales, nota mentalement Claude.

— De quelle manière puis-je aider mon Église ? répondit-il.

C’était une formule rituelle, mais c’était aussi une véritable question. Il y avait bien entendu l’influence dont il pouvait disposer. Mais, malgré un titre ronflant de Directeur Médical Planétaire, il était isolé, sans guère de relations en dehors de l’hôpital lui-même. Quant à en user c’était autre chose…

— Tu dois payer de ta personne, frère Smith. De toute l’Église, tu es le seul à connaître les Fillts, à les avoir fréquentés de près. Je sais la souillure que cela fait peser sur ton âme, et je suis prêt à t’en absoudre, si tu viens parler de leurs turpitudes à l’assemblée des fidèles, clama Urel.

— Leurs turpitudes ?

— Oui, mon frère, fit l’un des accompagnants, un petit homme grisonnant, au visage émacié au milieu duquel ses yeux brillaient d’une lumière intense. Leurs turpitudes, leur inhumanité si tu préfères. Les femelles pondent des œufs que n’importe quel mâle peut féconder…

— C’est bestial, firent les autres en chœur.

— Ils vivent dans des terriers.

— C’est bestial !

— Ils n’ont pas de temples, nous le savons.

— C’est bestial !

— Ils se multiplient sans mesure aucune !

— C’est bestial !

— Ils veulent nous priver de répandre la parole de Dieu dans l’Univers entier, intervint le père Urel après un très bref instant de silence.

— C’est démoniaque !

Les cinq hommes paraissaient en transe et une infirmière, alertée par le tohu-bohu, passa la tête par la porte du bureau de Claude. D’un léger hochement de tête, celui-ci lui fit signe de ne pas s’inquiéter, espérant que tout l’hôpital ne s’interrogerait pas sur ce qui se passait chez le directeur.

— Tu connais ton devoir, frère Smith. Il faut que tu te serves de ce que tu sais pour aider nos frères à retrouver le droit chemin. Nous en avons trop vu ici qui ne se soucient pas de ce voisinage empesté ou qui l’apprécient même. Comme si les fruits des soleils illuminant l’enfer pouvaient nourrir les âmes des humains.

— C’est ton devoir de nous aider à les convaincre, frère Smith, fit le petit homme aux yeux brillants.

— C’est ton devoir, frère Smith, répétèrent les trois autres.

Il faillit leur dire qu’il était devenu, figurativement au moins, l’ancêtre d’une lignée de ces êtres bestiaux. Cela aurait pu les dégoûter et leur faire vider les lieux. Il se contint de justesse.

— Frère Smith, reprit Urel, ceci va bien au-delà de ta fidélité envers ton Église. C’est ton humanité qui est en cause, face à l’inhumain. Je sais qu’autour de toi, autour de nous, les volontés sont faibles, mais toute notre congrégation aidera la tienne à ne pas chanceler. Je n’ose penser à la réaction de tes parents ou à celle de ta paroisse sur Pureté, si ton aide nous faisait défaut.

C’était clair : il n’avait qu’à obéir, à se rallier à ces fous prêts à prêcher une haine aveugle des Fillts, sinon ses parents en pâtiraient.

— Je serai là mercredi à dix heures, fit-il.

On était le mercredi après-midi, il lui restait toute une semaine pour trouver une échappatoire, même s’il n’avait pas la moindre idée de la forme qu’elle pouvait prendre.

— Pas mercredi, mon frère, dimanche… Notre Église n’a pas obtenu d’être reconnue à sa juste importance, aussi avons-nous décidé d’établir notre propre temple. Ce n’est pour l’instant qu’une simple toile de tente située en face de la bâtisse des égoïstes, mais avec le temps et les dons des fidèles, nous en ferons un palais pour Dieu. Nous t’attendons dimanche, en comptant que grâce à tes paroles, ce sera vraiment le jour du Seigneur, pour la première fois sur le plateau.

Les yeux du père Urel lançaient véritablement des éclairs, et ce n’était pas la bienveillance qui transpirait de son attitude.

Il sentit un frisson glacé courir dans son dos, à l’idée que cette colère folle allait vouloir s’opposer à la puissance des soixante-quatre mastodontes fillts présents autour de Freeman et de tous ceux qu’ils pouvaient certainement appeler en renfort.

Cette visite n’avait rien fait pour le détendre, évidemment. Alors qu’il avait vu ses craintes des Fillts presque apaisées par ses contacts avec Doar, il constatait que le reste du plateau était devenu fou.

Ce n’était pas la même folie pour tout le monde, et elle prenait des formes bien diverses.

Il y avait les esprits religieux. Il avait été témoin de l’un des types de folie dont ils pouvaient être victimes. À l’autre extrémité du spectre, il y avait les orchestrateurs de lamentations, qui voyaient dans l’apparition des grands astronefs un signe de fin du monde, ou tout au moins de fin de l’humanité. Les prêtres exhortaient les pécheurs à se repentir afin d’être prêts à entrer dans le royaume de Dieu. Entre les deux, on trouvait diverses attitudes, mais les prosélytes de l’apaisement n’étaient clairement pas à l’ordre du jour.

Les mêmes excités existaient du côté laïc. Son voisin coiffeur partait au centre ville en tenue de combat.

Claude, surveillant un soir les travaux de plantation de Gallait qui s’était enfin mis au travail, l’avait surpris à manipuler des armes de poing – pourtant strictement interdites sur Freeman – en compagnie de quelques inconnus.

Ce ne devait pas être une initiative isolée, car plusieurs fois Claude avait entendu des bruits de bottes résonner dans les parages de Nexeus, au point de renoncer à ses promenades nocturnes.

À tout prendre, ce ne pouvait être qu’une minorité, quelques dizaines d’excités tout au plus, mais s’il leur prenait la folie de vouloir régler leur compte aux Fillts de la rive sud, ils étaient assez nombreux pour créer un incident grave.

Il y avait les paniqueurs, pour la plupart des arrivés de fraîche date, qui cherchaient à quitter Freeman par tous les moyens. Ils avaient essayé sur les lignes régulières, mais le navire de l’Intergalacte qui partait le lendemain de l’arrivée des astronefs fillts n’avait que deux cabines libres et le suivant, un paquebot mixte de l’Interstell, n’était pas attendu avant douze jours… si l’escale n’était pas annulée.

Il ne restait que deux options : les cargos qui amenaient sur Freeman quelques produits de première nécessité ou des marchandises élaborées dépassant le niveau des ateliers locaux, et la Flotte. Les capitaines des cargos ne pouvaient prendre que quelques passagers et faisaient des affaires particulièrement juteuses, quant à la Flotte, le transport des passagers n’était pas de son ressort… sauf en cas d’urgence.

Claude ne l’aurait pas compris s’il ne s’était fait insulter par un patient qui s’était présenté à sa consultation en prétendant qu’il lui fallait absolument se rendre immédiatement sur Sayonara pour une greffe de la rate.

Il avait consulté le fichier de la banque d’organes avant même de prendre connaissance des protocoles d’examen présentés par le patient.

— Nous disposons de deux rates, avait-il dit sans quitter l’écran des yeux. Il va falloir vérifier votre degré de compatibilité avant de vous envoyer aussi loin.

Il avait vu apparaître un certificat au porteur de deux mille crédits entre l’écran et son nez.

— Il n’y a aucune compatibilité, avait fait le patient d’une voix assourdie par l’angoisse.

— Voyons… Il ne faut pas croire ça… Nous disposons de tout ce qu’il faut pour abaisser les seuils de tolérance et éviter toute réaction de rejet primaire.

L’homme s’était levé et avait ajouté un second certificat au premier, puis comme Claude ne réagissait pas assez vite à son goût il avait frappé violemment du poing sur la table.

— Doc, ces rates proviendraient de mes frères jumeaux et seraient compatibles à la douzième décimale que je n’en voudrais pas ! Tout ce qui m’intéresse, c’est ça !

Il avait posé l’index sur le certificat. Il se mit à le compléter de son identité.

— Voilà. Il ne vous reste plus qu’à signer et ces quatre mille crédits sont à vous.

Il parlait d’une voix forte, il était sûr de lui. Claude le connaissait de vue pour l’avoir rencontré à la Chambre de Commerce. C’était un entrepreneur qui avait investi toute sa fortune dans le développement d’attractions touristiques autour de Nyoh.

Claude repoussa le certificat.

— Je ne peux pas signer ça sans vous avoir examiné. Et je ne garantis pas de demander votre transfert par un vaisseau de la Flotte.

L’entrepreneur hésita. Il fouilla ses poches, probablement à la recherche d’un troisième billet de deux mille crédits, avant de comprendre que ce n’était pas une question d’argent.

— Je vous en supplie, doc… Je ne peux pas rester ici, je vais en crever.

Son visage s’était décomposé. Pas seulement son visage, mais tout son corps. Trois minutes plus tôt, il avait été un homme solide, bien en chair, un quinquagénaire dans toute la force de l’âge. Maintenant, ce n’était plus qu’un petit vieux, bedonnant, tremblant et suant. La main qui tenait les crédits hésita un instant, oscillant entre le bureau et la poche du pantalon avant de choisir cette dernière destination.

L’homme fit un quart de tour et deux pas vers la porte du cabinet. Au moment de la franchir, il se retourna vers Claude.

— Je sais qu’avec des gens comme vous ce que je vais dire n’a aucune importance, doc, mais je veux parler quand même : d’ici quelques jours ou quelques semaines, quand vous serez occupé à lécher le cul de vos copains fillts, ou à bouffer leur merde, vous vous souviendrez peut-être que vous aurez eu ma mort sur la conscience.

Il tourna les talons et quitta le cabinet sans emporter les protocoles d’examen. Claude eut à peine besoin de jeter un coup d’œil dessus pour constater que c’étaient des faux grossiers : l’entrepreneur ne souffrait de rien d’autre que d’une panique irraisonnée à l’idée de voir les Fillts envahir le plateau.

Ce ne fut pas le dernier, mais Claude savait maintenant à quoi s’attendre. Il se montra indifférent, parfois dur, se retranchant dès l’abord derrière des arguments purement médicaux avant de refuser d’approuver un transfert d’urgence.

Il y en eut d’autres, pas seulement à l’hôpital, mais dans la rue, au restaurant ou chez lui.

C’était vraiment la panique.

La situation avait un aspect positif : comme il ne pouvait ni rester chez lui, ni aller dans un lieu public, il s’était retrouvé plusieurs fois chez Jenny qui, consciente de la situation puisqu’on la poursuivait aussi mais avec moins d’ardeur, lui avait offert l’asile pour la soirée.

Ce fut l’un de ces soirs – le samedi, veille du jour où le père Urel comptait sur lui – qu’il l’embrassa pour la première fois.

Et pour la deuxième, et pour la troisième fois aussi…

Il rentra chez lui fort tard. Il aurait peut-être pu rester. Il aurait dû ! Il fit demi-tour, mais en arrivant devant chez Jenny, sa résolution faiblit. Tout était éteint chez elle, elle devait déjà être couchée. Il resta ainsi plusieurs minutes, hésitant à rentrer définitivement chez lui.

Non, elle ne dormait pas. La porte s’ouvrait, elle apparut sur le seuil. Il s’enfonça dans un massif de fougères, sans se soucier des tiges tranchantes ou des arachnées. Il ne voulait pas être surpris dans cette position d’amoureux transi ou d’espion ridicule.

Elle n’était pas seule !

Une seconde silhouette venait d’apparaître. Un homme, manifestement, mais dans l’obscurité, il ne put l’identifier. D’ailleurs, il ne connaissait qu’une centaine de personnes sur Freeman et il y avait de fortes chances que ce soit un parfait inconnu. Ils partirent tous deux vers le centre de la ville, Claude les suivant d’assez loin. La seule chose qui le tranquillisait quelque peu était leur manière de marcher : d’un pas rapide, courant presque, sans se tenir la main. Ce n’était pas un comportement d’amoureux et Jenny ne jouait pas un double jeu, sur ce plan-là tout au moins.

Il les avait laissés prendre plusieurs dizaines de mètres d’avance. C’était la première fois qu’il se livrait à une filature. Et si, à cette heure tardive, ils ne risquaient pas de se perdre dans une foule inexistante, il ne pouvait pas lui-même s’y noyer.

Ils traversèrent l’esplanade qui s’étendait entre la mairie et le lycée. À ce moment, Claude vit du coin de l’œil une silhouette s’y engager. Il fit un bond de côté pour rester dans l’ombre. Il n’était pas question que le lendemain quelqu’un raconte à Jenny qu’on l’avait vu en train de la suivre !

Heureusement, l’esplanade était occupée par plusieurs dizaines de voitures publiques qui y avaient été ramenées par des utilisateurs disciplinés. Passant de l’ombre de l’une d’elles à une autre, Claude put continuer sa progression sans se faire repérer.

Il se trouvait au milieu de l’esplanade quand il constata que Jenny et son compagnon s’étaient arrêtés, attendant manifestement que le troisième promeneur nocturne les rejoigne. Ils échangèrent quelques mots, à voix trop basse pour que Claude perçoive quelque chose, puis se remirent en route, ensemble.

Ils n’allèrent plus très loin : quelques instants plus tard, ils s’engouffraient tous trois dans la mairie par une petite porte latérale qui était tenue ouverte par une quatrième personne. Il y eut un bref éclair de lumière et Claude reconnut le compagnon de Jenny : Frank Beckers, l’homme qui avait parlé, comme Amos Trenn, d’un Nouvel Équilibre. Poussé par un pressentiment, il s’accroupit derrière l’une des voitures. Il n’eut pas longtemps à attendre pour voir arriver un autre couple, puis une personne isolée.

Décidément, cela ressemblait de moins en moins à une escapade amoureuse et de plus en plus à un complot, ou à la réunion d’une société secrète…

Il eut beau attendre une demi-heure de plus, il n’y eut pas de nouveaux arrivants, et personne ne sortit du bâtiment.

Il prit le chemin du retour, pensif.


CHAPITRE XV

Les yeux d’Urel lançaient des éclairs.

— Parlez, frère Smith ! Parlez-nous de ces immondes Fillts !

— Doar n’est pas immonde. C’est un être doux et plein de compassion pour ceux qui souffrent, s’entendait-il répondre.

Urel devint rouge de rage, gonfla et grandit, le dominant d’une tête, puis de deux, puis d’une hauteur d’homme. Il grandissait toujours. Des traits de lumière pourpre jaillirent de ses yeux, déchirant les nuages et dévoilant les mastodontes filltois, qui n’avaient pas regagné leur orbite depuis le rêve précédent. À ce moment, Jenny surgit de la foule des fidèles et se jeta sur Urel, alors qu’elle ne lui arrivait pas aux genoux. Elle frappait, griffait, mordait, avec tant de rage et d’acharnement qu’Urel le sentit. Il baissa les yeux et Jenny disparut dans un grésillement affreux.

Claude se réveilla une fois de plus avec l’odeur de la chair carbonisée dans les narines. C’était si convaincant qu’il se précipita vers la cuisine, certain d’avoir laissé brûler quelque chose.

Il n’en était rien. Il n’avait plus qu’à aller se recoucher. Il n’était pas encore quatre heures et sa nuit pouvait être sauvée. Mais l’idée de retrouver Urel, ou les Fillts, lui donnait la nausée. Il s’étendit sur le lit, bien décidé à ne pas laisser le sommeil le reprendre, seulement pour réfléchir à ce dont il avait été témoin.

Évidemment, cinq minutes plus tard il avait oublié ses résolutions, bonnes ou mauvaises, et dormait profondément. Il ne lui fallut pas longtemps pour s’engager dans un nouveau rêve.

Jenny s’y trouvait, en compagnie de Beckers et d’Amos Trenn. Il y avait d’autres personnes, mais ce n’étaient que des ombres ou des silhouettes et il ne pouvait les reconnaître. C’était d’ailleurs peu important, car elles ne bougeaient pas et ne disaient rien.

Il était là, lui aussi, allongé sur une table couverte d’un drap noir. Il savait qu’il était là, mais coupé en deux : son corps était immobile, les yeux fermés, et il était nu, tandis que son esprit survolait la scène dont il distinguait tous les détails.

Les assistants avaient tous les mains posées à plat sur la table et la tête inclinée, dans une attitude de profonde concentration ou de méditation. Il se concentra lui aussi et entendit un murmure indistinct. Quelques instants plus tard, des mots avaient commencé à percer le bruit vague, puis il avait entendu clairement ce qu’ils disaient en chœur :

— … que vienne le Nouvel Équilibre !

— Par les Fillts bienveillants…

— Que vienne le Nouvel Équilibre…

— Par les dieux de toutes les Églises…

— Que vienne le Nouvel Équilibre…

— Par les arachnées purificatrices…

Il s’aperçut que deux des assistants venaient de poser des arachnées aux deux extrémités de la table. Il distinguait clairement les taches plus foncées sur le dos du mâle. Elles entreprirent de se rejoindre, et il sentit les pattes de l’une d’elles lui frôler la tête, tandis que l’autre se lançait à l’assaut de ses pieds. Il avait envie de hurler et de réintégrer ce corps inanimé pour lui permettre de prendre la fuite.

— Que vienne le Nouvel Équilibre !

— Enfin !

— Maintenant !

Tout à coup, les assistants se levèrent et saisirent le bord de la table, qu’ils se mirent à secouer. Claude vit son corps osciller d’un côté à l’autre, tandis que les arachnées, affolées de sentir le sol se dérober sous leurs pattes, tentaient de s’accrocher à ses cheveux et à ses orteils. D’un suprême effort, il parvint à réintégrer son enveloppe charnelle à l’instant où les balancements prenaient une telle amplitude qu’il roulait vers les bras de Jenny…

… et tombait à bas de son lit.

Ce n’était qu’un nouveau tremblement de plateau.

Il resta couché, la position la plus sûre, éclatant d’un rire un peu forcé pour chasser les tensions qui s’étaient accumulées en lui. Il devenait vraiment habitué à Freeman pour se faire cette réflexion. Rien d’autre qu’un banal tremblement de terre ! Lui qui avait frissonné de terreur lorsqu’il avait pour la première fois connu cette sensation étrange, trois mois plus tôt à peine !

Il attendit que les balancements de la maison sur ses vérins se soient calmés et que les rugissements du rocher torturé ne soient plus que des grondements lointains pour se lever. Il connaissait la routine : il s’habilla en hâte, prit le sac contenant les rations et sortit de la maison pour attendre la patrouille de contrôle. Une fois là, il consulta son microcom, mais aucun message de rappel d’urgence n’avait été enregistré. Ce serait pour plus tard.

Il songea qu’il n’avait plus à s’en faire au sujet des injonctions de père Urel : son devoir de médecin passait avant celui de fidèle de l’Église de la Sainte Trilogie.

Plusieurs routes étaient coupées, ce qui ne posait pas de problèmes aux véhicules à effet de sol des services d’urgence, mais bloquait à Nyoh ou dans les autres villages les Nexéiens qui avaient quitté la ville le samedi. Parmi eux il y avait une partie du personnel de l’hôpital, qu’on s’efforçait de retrouver, mais cela prendrait quelque temps. Claude, après avoir réduit une fracture avec l’aide d’un seul infirmier, avait jugé que les autres blessés, placés sous sédatifs, pouvaient attendre que l’équipe soit au complet.

Pour limiter ce retard, il se plongea lui-même dans les dossiers de quelques blessés au lieu de laisser une infirmière les regarder puis l’informer des contre-indications éventuelles.

C’est en recherchant le dossier d’un mineur blessé, un nommé Tsenn, qu’il tomba sur celui de Trenn. Il n’avait jamais songé à le consulter, croyant même qu’il avait été effacé, vu l’ancienneté du cas. Mais c’était une toute petite ville, et les dossiers des hospitalisés n’occupaient guère de volume de stockage.

Un coup d’œil à l’indicateur de volume lui indiqua que ce devait être un dossier très complet : on avait consacré à Trenn plusieurs dizaines de milliers de K. Alors qu’il allait l’ouvrir, Juillet arriva dans son cabinet : l’équipe était au complet, on pouvait y aller.

Ce n’est que bien plus tard, alors que l’hôpital s’engourdissait dans la nuit avec un personnel restreint composé essentiellement de quelques infirmiers militaires envoyés en renfort de l’astroport, qu’il regagna son cabinet. L’écran de l’ord clignotait pour lui rappeler qu’il y avait une consultation en cours.

C’était beaucoup plus qu’un simple dossier médical. Manifestement, le directeur médical de l’époque aimait situer ses patients sur tous les plans. À moins que Trenn n’ait justifié une étude à part…

Il avait été soigné à diverses reprises pour des blessures sans gravité consécutives à ses expéditions à la surface, et les médecins qui suivaient son cas le considéraient comme « enclin aux accidents ».

Toute la biographie du géologue était détaillée dans le fichier, correspondant à ce qu’il avait appris à Vister, avec une foule de précisions ou de détails de faible utilité du point de vue médical, tels les dates de toutes ses prospections, les lieux où il s’était rendu et un résumé de l’objectif ou du résultat atteint.

Il y avait même une liste des travaux publiés par Trenn. Il n’y jeta qu’un regard distrait : c’étaient des données qu’il connaissait déjà. L’un des titres lui sauta pourtant aux yeux.

« Le plateau de Freeman :
vers un nouvel équilibre ? »

Il resta plusieurs minutes à contempler l’écran, figé par la surprise. Il n’avait pas rêvé, et le vieil aveugle n’était pas fou. Pas plus que Beckers n’avait prononcé ces mots par hasard.

Il ferma les yeux. Ce n’était pas seulement l’épuisement. Il aurait voulu ne jamais voir ces mots, même s’ils contenaient la clé d’un problème qui le tourmentait depuis son passage par Vister : ils prouvaient ce qu’il avait perçu à ce moment-là. Jenny lui avait menti !

Il se souvenait de ses mots, comme s’il les avait enregistrés sur un rom haute fidélité : « On ne sait pas. Il ne l’explique pas, comme s’il pensait que tous ceux qui l’entourent sont parfaitement au courant. »

Trenn avait bien le droit de le penser : il avait publié un article expliquant ce qu’il entendait par là. Un article connu et lu par un certain nombre de gens. Un article dont le titre contenait le mot sacré, le leitmotiv de tous les Freemaniens de longue date. Il était impossible que Jenny ou ses parents ne l’aient pas su !


CHAPITRE XVI

Le terminal de l’astroport était encombré de plus de monde que d’habitude. Des partants pour la plupart. Claude reconnut l’homme qui lui avait proposé plusieurs milliers de crédits pour un certificat de transfert. Le prochain navire à décoller était un cargo. L’homme avait donc trouvé une autre solution, probablement bien plus chère s’il fallait en croire les bruits qui circulaient dans l’hôpital et dans tout Nexeus. Les yeux de l’homme croisèrent les siens et se détournèrent aussitôt.

Claude n’attacha aucune importance à l’incident. Il était venu réceptionner un colis de matériel médical dont l’hôpital avait grand besoin après les ponctions faites sur les réserves à l’occasion des derniers tremblements de plateau. Une tâche qui n’incombait qu’à Jenny ou à lui qui seuls avaient l’autorité voulue. Jenny aurait dû venir, mais l’avait prié de s’en charger, prise par d’autres activités.

Il ne lui avait pas demandé lesquelles : même s’il brûlait de savoir tout ce qu’elle faisait, il n’avait pas envie de lui donner l’occasion de mentir une fois encore.

En fait, la foule n’était pas composée que de voyageurs en partance. Il y avait quelques colons qui restaient mais envoyaient leur famille vers des lieux jugés plus sûrs, et il y avait même quelques arrivants. Ils étaient peu nombreux : les cargos n’étaient guère confortables et presque aussi chers que les paquebots des lignes régulières.

Le cargo n’amenait que huit voyageurs. Des gens qui n’avaient pas pu attendre le passage d’un vol régulier ou qui n’avaient pas pu avoir de place sur le paquebot précédent. Parfois aussi des voyageurs en provenance d’un monde peu fréquenté, qu’aucune ligne régulière ne reliait à Freeman.

Il sursauta : il venait d’apercevoir quelqu’un qui n’avait aucune raison de se trouver sur Freeman. L’homme aux yeux dorés aurait pu l’avertir qu’il n’avait plus besoin de ses messages puisqu’il venait s’informer lui-même.

Il fit deux pas dans sa direction et stoppa net, bloqué par le regard miel impérieux. Le message était clair : pas question de lui parler. C’est seulement alors qu’il prit conscience du fait que l’homme n’était pas seul. Le délégué de Direct Approach était escorté, ou même encadré par deux autres voyageurs, des hommes vêtus de gris-bleu, carrés et solides. S’ils n’avaient été en combinaisons civiles sans le moindre insigne, Claude les aurait confondus avec les marines de la base.

Il prit réception du colis – un box cryo – qui, grâce à sa qualification de matériel médical urgent, put lui être directement délivré par le second du cargo en évitant les contrôles auxquels étaient sujettes les marchandises usuelles. Puis il quitta le terminal.

Il se dirigea vers sa voiture, un véhicule de service de l’hôpital, et pressa sur le bouton de mise en marche.

Quelque chose le poussa cependant à attendre quelques instants. Le box pouvait supporter le réchauffement ambiant pendant plusieurs heures et il n’était qu’à une quinzaine de minutes de l’hôpital. Si la vie d’un patient avait dépendu de l’arrivée d’un organe à greffer, il serait parti immédiatement, mais aucune opération n’était au programme ce matin-là. Il vit tout à coup Linnen émerger du terminal.

Seul.

Et jetant autour de lui des regards furtifs, cherchant un véhicule, ou un endroit où échapper aux regards de ses compagnons.

Instinctivement, Claude appuya sur l’accélérateur. La camionnette fit quelques mètres, quittant le groupe des véhicules à l’arrêt. Ce fut suffisant pour attirer l’attention du fuyard. Mais il se méfiait et se rejeta derrière un pan de mur jusqu’à ce que Claude soit arrivé à une quinzaine de mètres de lui.

À ce moment, il le reconnut. En quelques bonds il arriva près de lui, ouvrit la portière du passager d’un geste si violent qu’il aurait pu l’arracher de ses gonds.

— Vite, doc. Filons d’ici.

Claude n’attendit aucune explication. Il démarra immédiatement. Dans le rétroviseur, il surveillait la porte du terminal, mais celle-ci resta close aussi longtemps qu’il put la voir.

— Où allons-nous ?

— Où vous voulez, doc, mais loin d’ici. Enfin, aussi loin qu’on peut aller sur ce petit bout de planète, je suppose. L’essentiel est que j’aie pu semer mon escorte.

Il n’en dit pas plus. Claude se concentrait sur la conduite, la camionnette étant nettement plus lourde que les voitures qu’il s’était péniblement accoutumé à piloter. Il ne leur fallut qu’une dizaine de minutes pour atteindre les premières maisons de Nexeus. Il fut soulagé : il n’avait aperçu aucun véhicule dans le rétroviseur et ils pouvaient maintenant prendre à gauche ou à droite l’une des rues de la ville, sans plus être contraints de filer le long de l’unique voie reliant l’astroport à la cité. Il prit la troisième à gauche, puis tourna à droite et arrêta la camionnette. De là, il pouvait presque arriver en ligne droite à l’hôpital et ils étaient hors de vue pour quelqu’un suivant la voie principale.

— Vous me devez quelques explications…

— Je n’en suis pas sûr, doc. Et même si c’était vrai, je me demande s’il est dans votre intérêt que je vous mouille plus encore dans cette histoire…

— Plus encore signifie que j’y trempe déjà, non ? Mais à mon insu, et je n’aime pas ça. Vous pouvez sortir et tenter votre chance. Je ne sais pas qui vous êtes, je n’ai qu’un nom, sans savoir si c’est le vrai, et je n’ai rien contre vous. Mais vous découvrirez vite que le plateau est très petit.

— Sans vouloir vous vexer, j’en sais probablement autant que vous sur le plateau, doc. Je l’étudie depuis fort longtemps.

— Je n’en doute pas, mais il y a une énorme différence entre la connaissance intellectuelle et la connaissance pratique. Le plateau forme une communauté restreinte et assez fermée, un nouveau venu a peu de chances de passer inaperçu pendant plus de quelques heures. Je ne sais pas qui vous fuyez. S’il n’y a que les deux costauds que j’ai vus en votre compagnie, vous pouvez échapper à leurs recherches un certain temps. Mais s’ils peuvent compter sur du renfort, d’ici demain ils vous auront repéré.

Il ne savait pas ce qui l’avait poussé à émettre cette dernière supposition, mais il vit à une crispation des traits de son interlocuteur qu’il avait visé juste.

— Vous devez avoir raison, vous êtes ici depuis plusieurs mois maintenant… Je ne suis pas sans ressources, mais les « deux costauds », comme vous disiez, peuvent compter sur certains appuis. Il leur faudra probablement un certain délai pour les mettre en branle. Je ne suis pas aussi pessimiste que vous, je suis certain de tenir plus longtemps. Mais j’ai moi aussi besoin de prendre des contacts…

— Je suis déjà un premier contact, fit Claude. Et je viens de vous prouver mon utilité. À vous de choisir.

D’un hochement de tête, il indiqua la portière de la camionnette et la rue calme, où passaient trois fillettes qui se rendaient à l’école.

— C’est une longue histoire… Je ne sais par où commencer.

— Ce n’est pas original, mais vous pourriez y aller par le début.

— Il remonte à pas mal de temps déjà… Mais ne restons pas ici. On a peut-être repéré la camionnette.

Claude acquiesça d’un signe de tête. Il se remit lentement en route.

— Regardez à l’arrière. Il y a peut-être une tenue d’infirmier. Vous passerez plus facilement inaperçu.

— L’équilibre, cette damnée notion autour de laquelle tout tourne ici, et bien au-delà… C’est quelque chose que personne ne peut admettre sur la Terre et sur toutes les planètes colonisées. Je suppose que vous en avez conscience ?

— À une exception près : Freeman. Ici, ils ne jurent tous que par ça, Linnen.

— Pas tous, pas tous, j’en ai la preuve. Mais une majorité, je peux l’admettre.

— Et ailleurs, beaucoup de gens ne s’en soucient guère.

Il songeait à Pureté ou aux deux autres mondes qu’il avait connus. Les Fillts étaient perçus comme une menace et le Pacte d’Équilibre comme une entrave au destin de l’humanité, mais d’une façon lointaine et indistincte : il fallait être philosophe, ou haut placé dans les cercles restreints du pouvoir pour passer son temps à songer au destin de l’homme. La plupart des gens n’avaient que des soucis quotidiens ou des ambitions individuelles strictement définies que le Pacte d’Équilibre ne touchait pas. Lui-même, s’il n’avait accepté ce poste sur Freeman, n’aurait pas eu vraiment conscience de ce que c’était.

— Je vous le concède, doc. Mais ce sont des gens qui ne comptent pas.

Linnen dut percevoir le raidissement de son interlocuteur, car il ajouta rapidement :

— Ils ne comptent pas dans les décisions parce que ce ne sont pas des… moteurs. Ils comptent pour beaucoup dans l’exécution de ces décisions. Et c’est leur sort qui tracasse ceux qui ont à prendre les décisions.

Claude n’était pas d’accord. Les gens qui ne comptaient pas, c’étaient lui et ses parents, c’étaient pratiquement tous les gens qu’il connaissait, à l’exception peut-être d’Urel ou de Tennen, et il n’éprouvait aucune sympathie particulière pour eux. Mais il laissa passer la déclaration de Linnen sans réagir.

— Ce Pacte d’Équilibre les gêne, doc. Et, surtout, ils n’ont pas confiance. Les Fillts sont trop puissants, toutes nos informations le confirment. Une puissance qui ne peut que s’accentuer avec le temps. Ils peuvent s’étendre dans toute la galaxie et nous restons bloqués dans le bras. Je sais ce que vous allez me dire : il nous faudra encore des siècles avant d’avoir établi des colonies sur tous les mondes habitables du bras, et d’autres siècles avant que celles-ci n’aient atteint le même degré de surpopulation et de surexploitation que la Terre. Mais le devoir des gouvernements ou des grands trusts est de voir au-delà de l’immédiat, de faire des plans à long terme.

Linnen venait de dire la même chose qu’Amos Trenn quelques semaines plus tôt. La coïncidence frappa Claude, mais il garda cette réflexion pour lui.

Ils se trouvaient dans son cabinet. Linnen y était arrivé sur ses talons, vêtu d’une blouse d’infirmier. Étant donné le nombreux personnel militaire qui passait par l’hôpital, un visage inconnu n’avait pas attiré l’attention et le fait qu’il accompagnait le directeur lui avait évité les contrôles du service d’accueil. Tout en l’écoutant, Claude réfléchissait à l’étape suivante : trouver d’autres vêtements pour son hôte, le faire sortir d’ici et l’amener chez lui ou lui chercher un autre abri pour le reste de la journée et la nuit. Il pouvait aussi tout simplement l’envoyer se faire pendre – ou prendre – ailleurs… Il se concentra sur ce que Linnen avait à lui dire, avec une certaine lassitude : jusqu’à présent, il n’avait rien appris de neuf.

— Avez-vous déjà réfléchi au mot « équilibre », doc ?

La question le prit de court.

— Je l’ai tellement entendu que je ne l’ai pas analysé. Le Pacte…

— Je ne parle pas du pacte, mais du sens profond du mot. On parle souvent d’équilibre instable, et c’est une expression pléonasmique. Tout équilibre est une situation fragile et temporaire. Vous mettez un litre d’eau à 4° sur le plateau d’une balance ancienne et un poids d’un kilo sur l’autre plateau, vous avez l’équilibre. Mais si une goutte d’eau s’ajoute au litre, le plateau va pencher de ce côté. Et si vous attendez quelques heures, avec l’évaporation, votre litre ne pèsera plus un kilo. Le plateau penchera de l’autre côté. Vous me suivez ?

Il fit signe qu’il avait compris.

— Dans toute l’histoire humaine, les traités de paix, les accords économiques, les mariages mêmes ont toujours été basés sur une notion d’équilibre – ou d’un déséquilibre modéré et tolérable – entre les deux parties. Mais ces accords n’ont jamais résisté aux modifications profondes de la relation. L’une des deux parties a toujours fini par dénoncer l’accord. Parfois pour en négocier un autre plus conforme au nouveau déséquilibre, parfois pour absorber ou annihiler l’autre partie. C’est ce qui risque de se passer avec les Fillts.

— Les Fillts ne sont pas des êtres humains.

C’était la réponse la plus immédiate que Claude avait trouvé à faire. Sans savoir si cela avait réellement de l’importance.

— Les Fillts ne sont pas des êtres humains, et c’est la raison pour laquelle nous cherchons à mieux les connaître par votre intermédiaire. Nous vous avions choisi pour trois raisons : un, vous alliez être nouveau sur Freeman, plus libre de les analyser que les gens en place ; deux, vous alliez avoir des contacts privilégiés avec eux, déjà entamés par votre prédécesseur ; trois, vous n’étiez pas un immigrant comme les autres, quelqu’un qui doit faire carrière sur Freeman…

— Nous… Qui est ce « nous » ?

Linnen n’essaya même pas de lui fournir une réponse vague : il fit comme s’il n’avait pas entendu la question.

— Revenons aux Fillts qui ne sont pas humains… Faute d’en savoir plus, les gens qui comptent, comme les autres, d’ailleurs, leur ont prêté des attitudes humaines. Donc, ils craignent que tôt ou tard le fameux Pacte d’Équilibre ne soit plus qu’un chiffon de papier pour eux.

— Je crois qu’ils ont tort, rétorqua Claude. L’Équilibre est une notion primordiale chez eux, qui date de bien avant le Pacte.

— J’aimerais croire que vous avez raison. Quoi qu’il en soit, il existe un certain nombre de groupes qui se sont créés au fil des années pour étudier ce que l’on pouvait faire en ce domaine. Ce ne sont pas des groupes structurés avec pignon sur rue, évidemment. Certains sont partisans de la force, d’autres de la négociation.

— La force ?

Claude jeta un coup d’œil vers le plafond, et au-delà vers les navires filltois qui continuaient à orbiter autour de Freeman, refusant tout contact avec la Flotte.

— Ils sont fous.

— C’est ce que nous pensons aussi. Mais le problème des fous, c’est… la folie : rien de ce qu’on peut leur dire ne les convaincra. Une démonstration de force comme celle que font les Fillts au-dessus de nos têtes n’est rien pour eux. Ou, pire, c’est le signal qu’il faut frapper immédiatement. Avez-vous entendu prononcer le mot fléau autour de vous ?

Claude réfléchit quelques secondes :

— Pas que je me souvienne. Quelle signification a-t-il dans ce contexte ?

— C’est le nom de l’un de ces groupes, qui semble particulièrement actif dans la Flotte.

— Et c’est à deux de ses membres que je vous ai permis d’échapper ?

— Juste. Ils ignorent qui je suis. Enfin, pour qui je travaille. Ils savent seulement que je collecte un maximum d’informations sur Freeman, et ils pensent me les avoir achetées. Mais ils voulaient entrer en contact direct avec mon informateur.

— Ils me connaissent ?

— Non. Ils voulaient le savoir, mais j’ai gardé le secret. Ils ont même voulu me faire passer au neuranalyseur, mais je suis protégé. J’aurais tout oublié dès que l’appareil aurait frôlé une zone sensible de ma mémoire. Ils ont dû négocier.

Claude n’était qu’à moitié rassuré. Il fallait pourtant s’en contenter.

— Comme bien d’autres, fit-il, puisque, si j’ai bien compris, les gens que vous représentez veulent aussi négocier… ?

— Oui. Les Fillts ne peuvent être butés à ce point. Il doit y avoir moyen de les convaincre que la seule manière de maintenir cet équilibre auquel ils semblent tant tenir est de modifier le Pacte. Et chez eux, il doit exister des clans, des factions qui auraient intérêt à commercer avec nos colonies. Entre eux, les déséquilibres doivent aussi exister, avec des groupes ou des gens plus ambitieux, et d’autres qui se sentent menacés.

— Je n’ai rien ressenti de tout cela dans mes quelques contacts. L’Équilibre semble vraiment fondamental chez eux.

— Vous n’avez probablement pas rencontré les bons Fillts. Ou alors, des Fillts « trop bons », comme vous êtes vous-même, doc. Mais tous les humains ne sont pas doux de nature, les Fillts non plus.

— Que risquez-vous ? fit Claude pour ramener la conversation dans un domaine moins philosophique.

— Tant que j’étais avec eux, je pouvais passer pour un indépendant cherchant à vendre ses renseignements au plus offrant. Ils pouvaient traiter avec moi, ou me faire disparaître. Pas nécessairement me tuer. J’ai eu l’impression qu’ils attendaient un événement, ou un signal, après lequel ce que je pourrais faire ou dire n’aurait plus d’importance. Maintenant que je leur ai faussé compagnie, ils seront certainement moins conciliants.

Claude éprouvait une étrange impression depuis qu’il discutait avec Linnen. Il avait le sentiment d’un langage à double sens. L’homme aux yeux dorés ne lui mentait pas sur le fond, il en était convaincu. Mais il ne lui disait certainement pas toute la vérité. Ou la vérité toute nue… Il la travestissait, l’assaisonnait à sa manière. Il avait expliqué raisonnablement pourquoi il l’avait recruté pour obtenir des renseignements et à quoi pouvaient servir ces renseignements, mais n’avait fourni aucun nom ni aucune précision sur les forces en présence.

Il eut l’idée de mentionner les deux attentats dont il avait failli être victime, pour découvrir si cela suscitait quelques réactions ou commentaires chez Linnen.

Celui-ci lui demanda de raconter les deux épisodes dans le détail, ce que Claude fit tout en consultant l’horloge du cabinet. Il n’avait plus que quelques minutes avant de devoir entamer sa tournée des patients hospitalisés.

— Je ne vois pas, fit Linnen. La seule chose claire est qu’il ne doit pas y avoir de relation entre les deux actes.

— Pas de relation ? Et moi, la victime désignée, je n’en suis pas une, de relation ?

— Si, bien sûr, mais c’est la seule. Réfléchissez… Le coup des arachnées devait ressembler à un accident, alors que l’attaque des nirvés ne pouvait se traduire que par une enquête officielle, d’autant plus qu’il y avait un témoin, cette demoiselle Bishop. Ou une seconde victime, si on ne voulait pas laisser de témoin. Ce sont des affaires bien différentes. Vous avez plus d’un ennemi, doc. En outre, pourquoi laisser s’écouler des semaines entre les deux tentatives ?

Claude n’avait rien à répondre, et comme Linnen se taisait, il en conclut qu’il lui avait dit tout ce qu’il voulait bien dire. Il y reviendrait. Mais plus tard et ailleurs : le temps s’écoulait et s’il lui en consacrait plus, cela allait attirer l’attention.

— Restez ici, faites semblant de vous plonger dans les dossiers que je vous laisse. Je reviendrai d’ici une heure environ, avec une solution pour votre hébergement.

Il n’était pas certain d’en trouver une qui fût satisfaisante, mais il essaierait.


CHAPITRE XVII

— On vous recherche avec intensité, Linnen, fut le commentaire de Claude en rentrant chez lui ce soir-là.

Il était satisfait d’avoir envoyé l’homme aux yeux dorés chez lui au début de l’après-midi. C’était plus discret que s’ils avaient fait le trajet ensemble.

— Officiellement ? Je n’ai rien remarqué sur le réseau.

— Pas officiellement, mais j’ai aperçu l’un de vos gardes du corps en compagnie de deux nautes en uniforme, ce qui m’a fait remarquer un autre groupe de trois jeunes gens. Ils étaient en civil, mais leur démarche ne trompait pas : ils sont habitués à l’apesanteur et viennent probablement de débarquer sur Freeman.

— Des membres de la Flotte, d’accord. Mais ce n’est pas la preuve qu’ils me recherchent.

Claude sentit que Linnen était persuadé du contraire, mais se refusait à l’admettre.

— Ils recherchent quelqu’un, c’est certain. Les deux groupes faisaient les cent pas à deux sorties de l’esplanade centrale et dévisageaient tous les piétons et tous les automobilistes. Ils ont même abordé deux personnes qui correspondaient approximativement à votre signalement.

Il n’ajouta pas que Jenny l’avait appelé de son bureau pour lui demander si sa mission à l’astroport s’était déroulée sans incident. Une question qui ne se posait pas, puisqu’il avait rapporté le box cryo dans les délais. Sur l’écran, elle avait l’air particulièrement tendue, avec à peine l’ombre de son habituel sourire sur le visage et il avait compris à un regard en coin qu’il y avait quelqu’un d’autre avec elle dans le bureau.

En sortant peu après de l’hôpital, il n’était pas rentré directement, flânant dans le centre commercial, entrant dans une boutique ou dans une autre, tout en regardant furtivement autour de lui. Il avait l’impression d’attirer tous les regards par cette conduite digne d’un feuilleton tridi de troisième catégorie mais personne n’avait semblé remarquer quoi que ce soit d’anormal dans son attitude. Il avait acheté un livre et un magazine à la librairie, puis avait longuement contemplé la vitrine du bijoutier avant de découvrir une collection de bijoux de peu de prix qui l’avait fait sourire par association d’idées : une série des signes du Zodiaque. Il avait acquis une broche représentant une balance. Ce n’était pas son signe, ni celui de Jenny, mais il pourrait lui en faire cadeau au nom de l’Équilibre.

C’était seulement plus d’une heure plus tard, aussi certain que possible de ne pas avoir été suivi, qu’il était rentré chez lui. Et qu’en chemin, il avait observé les deux trios.

— Ici, nous ne risquons rien. Ils ne vont pas commencer à fouiller Nexeus maison par maison.

Comme pour le contredire, le timbre de la porte résonna. Claude avait eu le temps et la volonté de modifier la voix, obtenant ce qu’il estimait être une bonne approximation de celle de Jenny, sur la base de quelques mots d’elle enregistrés lors de sa visite. C’était d’ailleurs celle-ci qui lui avait donné l’idée d’agir de la sorte.

— Une charmante demoiselle désire être reçue, fit le vocodeur.

— Une charmante demoiselle. Ce ne sont pas vos amis, fit-il en composant le code d’ouverture.

Il aurait pu faire signe à Linnen de passer dans une autre pièce, voire en créer une pour lui. Il n’en fit rien, pour mettre cartes sur table. Pour provoquer une réaction de Jenny.

Car c’était bien elle. Elle s’engouffra par la porte sans attendre que celle-ci soit complètement ouverte, tout en jetant un regard rapide derrière elle.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle d’une voix sèche en apercevant Linnen.

— Tchaï Linnen, quelqu’un que j’ai connu sur Coin-de-Ciel-Bleu.

Il ne pouvait pas mentir à Jenny, même si elle n’avait pas hésité à le faire avec lui. Mais il pouvait limiter les réponses à ses questions.

— Enchantée, monsieur Linnen, fit Jenny en souriant.

Elle avait presque retrouvé sa voix et son sourire habituels. Presque, seulement. Claude comprit qu’elle jouait la comédie et restait aussi tendue que l’instant précédent.

— Vous permettez, je dois parler à Claude en privé.

Sans attendre de réaction, elle l’entraîna vers la véranda et fit quelques pas sur la pelouse terrestre où les cicatrices des travaux de Gallait achevaient de s’effacer.

— Tu dois partir d’ici, prendre quelques jours de congé, Claude.

— Partir ? Congé ? Il n’en est pas question. Je reste sur Freeman.

— Qui te parle de quitter le plateau ? Juste t’éloigner de Nexeus. J’ai eu un visiteur étrange et quand j’ai voulu te parler, tu n’étais plus à l’hôpital.

— Tu aurais pu m’appeler. Je viens de rentrer. Je me promenais en ville.

Il leva son poignet pour indiquer le microcom.

— Impossible. Je n’ai pas eu confiance dans le freenet. Il est possible de mettre les communications sous surveillance, tu sais.

— C’est illégal.

Elle haussa les épaules.

— Qui te parle de légalité ? Quand quelqu’un veut un résultat… Et les nirvés qui ont essayé de te tuer, c’était légal ?

— Qui m’en veut ? Tu le sais, maintenant ?

— Je n’en sais pas plus que ce soir-là. L’homme qui est venu me trouver m’a posé pas mal de questions et j’ai mis un moment à comprendre. J’ai d’abord cru que tu avais eu un accident quand il m’a parlé de la camionnette. Mais tu étais revenu et tu n’avais parlé à personne d’un problème de ce genre. Je crois que je me suis fait piéger en disant directement que c’était toi qui conduisais, mais ça, il l’aurait découvert bien vite avec ton nom qui figure au registre. D’ailleurs, quand je leur ai expliqué que tu allais chercher un box cryo dont nous avions un besoin urgent, il a paru s’en contenter.

— Qui était-ce ? Tu peux le décrire ?

— La trentaine ou un peu moins. Un Asiate ou un sang-mêlé. Il avait un léger accent que je n’ai pas identifié et il a commis quelques légères erreurs. L’interlingua n’est pas sa langue maternelle, mais il le parle depuis longtemps. Ce n’est pas tellement important, je crois. Il vient de la Flotte, j’en suis certaine. Et il était armé.

— Armé ?

— Discrètement, mais il y avait quelque chose qui faisait une bosse à sa ceinture. Sous son blouson.

— Tout ça n’est pas une raison pour fuir, fit Claude qui n’avait en fait qu’une seule idée en tête : prendre ses jambes à son cou.

Mais il ne savait où aller et c’était presque la seule chose qui le retenait. Avec la pensée de ne pas se montrer ridicule en présence de Jenny. Il oublia tout lorsqu’elle tira une pastille holo de la poche de son tailleur.

— Ton ami de Coin-de-Ciel-Bleu, ils le recherchent aussi.

Elle pressa sur la pastille et un holo de bonne qualité, représentant Linnen en pied, apparut tout à coup entre eux. Elle relâcha la pression au bout de quelques secondes et l’image disparut.

— Il m’en a laissé une. Ce n’était rien pour lui, il en avait une sacoche pleine. Bientôt, tout le monde à Nexeus connaîtra M. Linnen de vue, d’autant plus que mon visiteur n’agit pas seul, je l’ai vu discuter avec d’autres, dont quelques-uns étaient en uniforme.

Elle s’interrompit un instant, regardant vers la maison.

— Je crois leur avoir donné le change et ils n’ont aucune raison de te suspecter.

Elle marqua un très léger temps d’arrêt, comme pour lui laisser l’occasion de confirmer ou d’infirmer, puis reprit :

— Mais quand ils auront fait le point sur tous ceux qui se trouvaient à l’astroport quand Linnen a débarqué – ce qui ne doit pas faire plus de trente ou quarante personnes –, ils iront leur rendre visite. C’est pour ça que tu dois prendre quelques jours de congé. J’ai tout arrangé. C’est même un congé qui est programmé depuis des semaines, pour le cas où ils perceraient le code des dossiers du personnel.

— Et où aller ?

— Mais à Vister, chez mes parents, bien sûr ! Ta chambre y est réservée, et il y en a certainement une de libre pour ton… ami.

Elle avait l’air sincèrement étonnée qu’il n’ait pas pensé à cette solution.

— Tu viens aussi ?

— Pas tout de suite. Je tiens à rester à Nexeus pour suivre l’évolution des recherches de mon visiteur. Je crois que nous allons vivre quelques jours agités.

— Ne t’en mêle pas, Jenny, je t’en supplie.

— Trop tard, c’est fait. Mais de quoi ne dois-je pas me mêler, au fait ?

— Je ne sais même pas, je n’y comprends rien moi-même.

Elle était allée chercher une voiture, leur donnant rendez-vous dans la rue voisine, qu’ils atteindraient facilement en traversant la propriété adjacente.

— La batterie est rechargée, vous avez largement de quoi atteindre Vister. Ne m’appelez pas, j’aurai de toute façon de vos nouvelles.

— Efficace, votre amie, avait dit Linnen alors qu’ils démarraient. Vous avez bien de la chance, doc.

Claude n’avait pas répondu, se concentrant sur la route. Tout à coup, alors qu’ils arrivaient à la sortie de Nexeus, il avait aperçu un groupe de trois hommes, dont un lui faisait signe de ralentir. Cette fois, il n’avait pas eu besoin du pied de Jenny pour accélérer, c’était venu tout seul.

— Tassez-vous, qu’on croie que je suis seul !

Linnen avait réagi avec une rapidité qui inquiéta Claude parce qu’elle en disait long sur son habitude de telles situations. Les trois piétons n’avaient pu voir passer qu’un homme seul. L’un d’eux avait hurlé des mots inaudibles, le visage déformé par la colère lorsque Claude l’avait contraint à s’écarter d’un bond. D’un regard en arrière, il avait pu le voir tirer un objet de sa poche, mais l’un de ses compagnons lui avait rabattu le bras, l’empêchant de tirer s’il s’agissait bien d’une arme.

Cent mètres plus loin, la route faisait une fourche, lui donnant le choix entre Nyoh et l’ouest du plateau, c’est-à-dire Vister. Les hommes étaient toujours en vue. Il ne pouvait que prendre vers Nyoh.

Ils étaient arrivés à Vister au début de la soirée. Malgré le mauvais souvenir qu’il en conservait, Claude avait emprunté la petite route le long de laquelle ils avaient vu les fraudeurs. Il n’y avait aucune habitation entre Nyoh et Vister. Personne ne risquait donc de signaler leur passage.

— L’Équilibre soit loué, vous voilà enfin !

Zelda les attendait devant l’auberge. Elle avait appelé Tom, qui était immédiatement arrivé en compagnie d’un jeune homme d’une vingtaine d’années.

— La batterie ? avait-il demandé en désignant la voiture d’un hochement de tête.

— Plus qu’à moitié chargée. Nous avons fait le plein à Nyoh.

— Nyoh ? Pourquoi Nyoh ? Non, tu m’expliqueras plus tard, mais c’est bon de le savoir. C’est là qu’on va aller la ramener. Karl, tu prends le volant, je te suis.

Claude prit le sac qu’il avait emporté avec lui. C’était le sac d’alerte, qui s’était pour une fois révélé utile. Il y avait seulement ajouté quelques vêtements supplémentaires et un médikit, car le départ n’était plus purement symbolique et il fallait penser à son invité, qui avait heureusement à peu près la même taille que lui.

Ils virent leur voiture disparaître dans la nuit, suivie par une camionnette privée à grande autonomie au volant de laquelle se trouvait Tom. Il ne leur restait plus qu’à suivre Zelda à l’intérieur de l’auberge.

— Il n’y a qu’à faire « couche » pendant quelques jours, et ils finiront par abandonner, conclut Tom le lendemain matin après avoir raconté qu’ils avaient abandonné la voiture sur un parking à l’entrée de Nyoh, puis l’avaient surveillée de loin afin de voir si quelqu’un s’y intéresserait.

Ils prenaient le petit déjeuner dans la salle de l’auberge, sans se cacher le moins du monde. Mais Tom avait fourni des vêtements de sport usagés à Linnen et à Claude, ainsi que de grosses bottines et si ce n’était pas un véritable déguisement, cela les changeait de leur apparence urbaine.

— Je ne suis pas sûr qu’ils abandonneront, fit un peu plus tard Linnen. Et je n’aime pas rester inactif. En outre, j’ai l’impression d’être pris dans un piège : nous sommes littéralement au bout du monde. Vos amis sont certainement des gens sûrs et solides, mais si les membres du Fléau découvrent que nous sommes ici, il leur sera facile d’envoyer un commando qui balayera tout le hameau en moins d’une heure.

— Ils n’iraient pas jusque-là ! s’exclama Claude en regardant le paysage à la fois sauvage et paisible.

Ils avaient quitté l’auberge en emportant le sac de Claude et un second pour Linnen. Ils ne devaient pas aller loin, mais simplement se tenir en dehors du village jusqu’à la nuit. Tom avait été informé que les recherches se poursuivaient à Nexeus et s’étaient même étendues à Nyoh et Fontine. Il ne fallait pas se faire d’illusions : Ham et Cher-Feu auraient leur tour et aucun des villages n’échapperait à une inspection des conspirateurs du Fléau. C’était seulement une question de temps avant qu’ils ne viennent jusqu’à Vister.

Ils se trouvaient sur une butte dominant Vister d’une quinzaine de mètres. Les huit maisons qui composaient le hameau étaient blotties dans un petit creux qui les mettait à l’abri des grands vents. Son regard pouvait suivre la route conduisant vers Nexeus sur plus d’un kilomètre, presque jusqu’à l’embranchement de la piste menant vers le lac. À l’exception de quelques lopins de terre entourant les maisons, le sol rocheux était quasiment dépourvu de végétation. Il comprenait parfaitement la sensation d’être « au bout du monde » évoquée par Linnen.

— Mais si, ils le feraient. Je les ai sentis extrêmement tendus, un peu comme le coureur qui attend le signal pour bondir vers la ligne d’arrivée. Ce sont des fanatiques, pas tous, mais un nombre suffisant. Et ils sont prêts à tout sacrifier à leurs objectifs.

— Leurs objectifs qui sont de l’emporter sur les Fillts par la violence, mais pas de massacrer des êtres humains !

— « On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs » est une expression qui s’applique parfaitement à ces fanatiques. Oh oh… voici de la visite.

Claude, qui contemplait la plaine tourmentée de Freeman, se retourna au moment où Linnen le faisait basculer sur le sol.

— Mieux vaut qu’on ne nous voie pas, fit l’homme aux yeux dorés. Ce sont peut-être d’innocents visiteurs, mais il faut être prudent.

Dissimulés derrière quelques rochers, ils suivirent l’approche de deux voitures qui venaient de Nexeus. L’une d’elles dut s’arrêter à l’entrée du hameau, car ils ne la virent pas resurgir après avoir disparu derrière une avancée rocheuse qui dissimulait la route sur une centaine de mètres. L’autre continua jusqu’à l’auberge. Quatre hommes en sortirent. Claude reconnut immédiatement des matelots ou des officiers de la Flotte à la démarche un peu hésitante de deux d’entre eux.

Quelques instants plus tard, ils apercevaient deux hommes à pied, débarqués de l’autre voiture, qui frappaient à la porte de l’une des maisons. Ils eurent un bref entretien avec la femme qui leur ouvrit, puis passèrent à la maison suivante.

— Je parie qu’il en reste deux de garde à la sortie du village. C’est une fouille en règle de Vister. Heureusement que nous ne sommes pas restés à l’auberge.

En confirmation de ce que venait de dire Linnen, deux des visiteurs de l’auberge en ressortaient pour aller frapper aux autres portes, tandis que les deux autres s’installaient à la terrasse. De là, ils pouvaient aisément surveiller l’ensemble du petit village.

Claude et Linnen restèrent à l’abri de leurs rochers pendant près d’une heure. Tant que les visiteurs indésirables seraient à Vister, il n’était pas question de remettre les pieds à l’auberge.

Une pluie très fine s’était mise à tomber alors que le ciel restait clair au-dessus d’eux. Ils n’avaient rien pour s’abriter et Claude sentit bientôt ses vêtements s’alourdir sur lui. D’ici peu, ils seraient complètement trempés.

— Du renfort ou d’innocents visiteurs ? fit Linnen en indiquant la route où trois voitures se suivaient.

« Il faut bouger, s’éloigner d’ici, reprit-il en répondant à sa propre question. S’ils sont venus en force, c’est qu’ils ont la certitude que je suis ici et ils vont fouiller le village de fond en comble, puis ils passeront à ses alentours immédiats.

Linnen commença à ramper pour s’éloigner de Vister, mais Claude venait de comprendre d’où venait cette pluie dans un ciel sans nuage et cela lui avait donné une idée.

— Pas par là. Il faut contourner le village et descendre vers les chutes.

La pluie n’en était pas vraiment une. C’étaient les courants ascendants, qu’ils avaient sentis un peu plus tôt, qui ramenaient vers le plateau une infime partie de l’eau des chutes.

Ils se mirent à contourner Vister à bonne distance, atteignant le bord extrême du plateau puis le début du sentier descendant vers les chutes. Ils entendirent des cris, puis le bruit d’une porte qu’on enfonçait. Claude esquissa un retour vers le village, mais Linnen le plaqua au sol :

— Ça ne servirait à rien, doc. Ils sont trop nombreux.

Pour le convaincre tout à fait, l’homme aux yeux dorés ajouta :

— Ils n’ont encore fait que des dégâts matériels. Ils ont des appuis en haut lieu. Ils s’en tireront avec une sanction de principe et on étouffera l’affaire. Mais s’ils nous trouvent, s’ils me tuent, ils seront forcés d’éliminer tous les témoins.

Ils reprirent leur route vers les chutes.


CHAPITRE XVIII

Jenny avait eu raison de dire qu’il fallait disposer de plusieurs jours pour faire l’excursion : le soleil couchant inondait les falaises de ses rayons rougeâtres alors qu’ils arrivaient seulement en vue du replat dominé par l’immense parasol d’eau.

Il avait souvent pensé à elle en chemin. Ils auraient dû se trouver ensemble pour faire cette promenade, dans une ambiance bien différente de cette fuite qui les emmenait de plus en plus loin de la civilisation.

Lors d’une halte où les rations héritées de Gioanni étaient venues bien à point, Claude avait voulu essayer d’entrer en contact avec Jenny. Linnen l’avait interrompu alors qu’il activait son microcom :

— Tu es stupide. Tu cherches à te faire repérer !

Claude n’avait pas réagi au tutoiement brutal : l’autre avait raison. Un instant plus tard, il lui avait montré l’écran terne.

— On ne risquait rien. Nous sommes en dehors des possibilités de communication du réseau.

— C’est la première fois que ça m’arrive, avait fait Linnen l’air songeur. On n’y pense jamais, on croit toujours pouvoir appeler un ami, obtenir un renseignement, faire venir un transport ou des secours… Nous sommes vraiment au bout du monde.

Il devait presque crier pour se faire entendre, à cause du grondement sourd de l’eau qui s’écrasait au pied de la falaise, très loin en dessous d’eux.

— Pas tout à fait, avait répondu Claude en indiquant le sentier et le replat, encore bien loin d’eux.

Ils étaient repartis, grimaçant durant les premiers pas à cause de leurs muscles endoloris qui s’étaient engourdis durant la halte.

Le replat faisait moins de cinquante mètres de profondeur sur trois cents mètres de long environ. Une vaste pelouse, ornementée de quelques arbres et de buissons dont certains étaient encore fleuris. Il n’y avait personne en vue, mais l’endroit était régulièrement fréquenté, cela se voyait notamment à cette végétation, de type terrestre exclusivement. C’était un jardin parfaitement domestiqué au milieu du parc naturel que constituait la falaise ouest et Claude songea qu’ici il ne risquait pas de se retrouver nez à nez avec une arachnée.

Ils arrivèrent sous la coupole. Claude s’était attendu à un fracas insupportable, mais tout au contraire ils venaient d’entrer dans une poche de silence relatif où le grondement de la chute ne leur parvenait qu’assourdi. L’air était humide, mais le sol était sec. Tout en avançant lentement, Claude chercha un abri pour la nuit. Ils n’en avaient plus que pour quelques minutes de jour et même s’il disposait d’une lampe-torche dans son sac, il ne tenait pas à devoir s’en servir, se souvenant que du promontoire situé à quelques minutes de Vister on distinguait fort bien le replat.

— Vers la falaise, suggéra Linnen.

Le pied de la falaise était bordé de buissons touffus et ils faillirent manquer l’ouverture de la grotte. Ce furent les traces de pas nombreux, à peine distinctes dans la pénombre qui gagnait rapidement du terrain, qui leur indiquèrent l’endroit. Ils durent écarter les branches de deux massifs épineux pour découvrir un orifice ogival d’un peu plus de trois mètres de haut sur deux de large.

— C’est bien protégé, fit remarquer Claude.

— Trop bien protégé pour être accidentel, commenta Linnen. D’autant plus que ces buissons ne sont pas naturels. Ils ont été plantés spécialement pour faire écran.

Claude fit quelques pas à l’aveuglette à l’intérieur de la grotte. Le grondement des chutes ne lui parvenait pratiquement plus et il pouvait entendre l’écho de ses propres pas répercuté par les parois de pierre : la grotte devait avoir une certaine profondeur.

Au bout d’une dizaine de mètres, effectués à tâtons, il se décida à allumer sa lampe : à cet endroit, on ne risquait pas d’apercevoir la lumière depuis Vister.

— Mais c’est le Sherilton ! s’exclama Linnen en découvrant la salle qui s’ouvrait devant eux.

Il n’y avait que le roc nu sous leurs pieds mais la salle contenait une table et quelques bancs, ainsi que six couchettes aménagées sur des bancs de pierre. Linnen prit la lampe et en balaya les lieux, s’attardant sur des traces de laser qui avaient permis d’aplanir les surfaces trop irrégulières.

Un léger clapotis attira leur attention vers le fond de la grotte. Un filet d’eau coulait dans une vasque naturelle, puis était dévié par un petit chenal creusé au laser vers une paroi de toile.

« Attention où tu mets les pieds ! » proclamait une banderole manuscrite.

Claude souleva la paroi de toile. Directement derrière celle-ci, il y avait un trou d’un mètre de diamètre où s’écoulait le trop-plein de la vasque. Le faisceau de sa lampe, concentré à l’extrême, n’en atteignait pas le fond.

— C’est bien ce que je disais, le Sherilton, avec l’eau courante, la salle de bains et les W.-C. ! fit Linnen qui semblait de meilleure humeur qu’il ne l’avait été depuis des heures. Reste à voir si le service est de qualité.

Ce n’était pas le cas, évidemment, mais en poursuivant leurs recherches, ils découvrirent des couvertures et des bougies dans un coffre, qui leur assuraient un peu plus de confort pour la nuit et permettaient d’économiser la torche de Claude.

Ils firent à nouveau appel aux rations d’urgence avant de sombrer dans le sommeil.

Claude se réveilla en sursaut au contact d’une main brutale sur son visage. Il ouvrit les yeux et découvrit un visage jeune et dur dont les yeux le fixaient avec froideur.

— Où est-il ?

— Qu… qui ? balbutia-t-il en tentant de se redresser sur les coudes.

Il reçut une gifle et la main le plaqua à nouveau au sol.

— L’ami des lézards, Linnen !

— Je ne sais pas… Je ne connais pas…

L’esprit encore embrumé par le sommeil, Claude se demanda où pouvait être passé son compagnon. La veille, ou quelques heures plus tôt seulement, il l’avait vu s’étendre sur une couchette à trois pas de lui. Elle était vide maintenant. Il vit la main se lever pour le frapper à nouveau.

— Un instant, Arn, fit une voix féminine. Viens un peu voir ici.

— Toi, ne bouge pas, je t’ai à l’œil, fit le jeune homme en s’écartant.

Il plongea la main droite dans son blouson et en sortit un petit étinceleur noir. Claude avait déjà soigné des victimes d’étinceleurs et savait que si l’arme était rarement mortelle, les décharges qu’elle lançait provoquaient des douleurs terribles, qui pouvaient s’accompagner de profondes brûlures si on se trouvait à moins de cinq mètres. Ce qui était son cas. Il décida de ne pas faire un geste pour ne pas donner au jeune homme le moindre prétexte de tirer. Du coin de l’œil, il observait la femme qui avait parlé. Elle était un peu plus âgée que son compagnon et vêtue comme lui d’une combinaison moulante de couleur grise, par-dessus laquelle elle avait enfilé un blouson muni de nombreuses poches. Elle avait ouvert son sac et en avait répandu le contenu sur le sol de la grotte.

Elle tendait la main, paume ouverte, mais il ne distinguait pas ce qui s’y trouvait.

L’homme – elle l’avait appelé Arn – fit deux pas vers elle sans cesser de braquer l’étinceleur vers Claude. Cependant, dès qu’il eut pris l’objet que la femme lui tendait, son bras s’abaissa légèrement.

— C’est à toi ?

Claude découvrit qu’il brandissait la broche représentant une balance entre son pouce et son index gauches.

— Évidemment, puisque c’était dans mon sac, répondit-il.

— Tu ne pouvais pas le dire plus tôt, imbécile !

Claude n’y comprenait rien et il allait certainement dire une bêtise lorsque la jeune femme ouvrit le col de son blouson et le retourna pour montrer le même bijou agrafé à sa combinaison. Son compagnon, sans remettre pour autant son arme en poche, indiqua lui aussi un minuscule insigne représentant une balance stylisée brodée sur sa poitrine.

— Tu es des nôtres, alors ? Quelle section ? Quelle est ta ligne de communication ?

Claude était bien en peine de répondre. S’il se doutait que « des nôtres » signifiait membre du Fléau, il était trop ignorant de l’organisation pour tenter d’imaginer un mensonge quelque peu convaincant. Il plongea brusquement :

— Je ne peux rien dire. Il vaudrait mieux que je meure.

Si Arn resta sans autre réaction qu’un gonflement subit des maxillaires, la femme ne se contenta pas de si peu.

— Pourquoi ne portais-tu pas ton insigne ?

— Pour me faire repérer ? Alors que les amis des lézards nous recherchent et qu’ils n’attendent que le bon moment pour nous ramasser tous d’un seul coup de filet ? Pas question ! Le climat de Tombe-la-Neige est vraiment trop malsain.

Claude se leva sans susciter la moindre réaction d’Arn et éclata du rire le plus grinçant qu’il pouvait contrefaire. Il commença à ramasser ses vêtements et le reste des rations pour tout ranger dans le sac.

— De toute manière, je suis plus utile à la cause de cette manière-là qu’en m’affichant. Oh… Je ne vous critique pas, on a besoin de sentir notre présence et notre force, mais chacun son rôle, et le mien doit rester secret.

— Notre section aurait quand même dû être informée, fit Arn. Ça nous aurait évité de perdre du temps et de gaspiller des dizaines de milliers de crédits.

— Gaspiller des dizaines de milliers de crédits ? Comment ?

Claude était réellement intéressé, même si tout ce qu’il souhaitait était de voir les deux astrots le laisser seul. Il se sentait à la limite de la rupture et se demandait combien de temps encore il serait capable de jouer la comédie.

— Les nirvés ne se sacrifient pas pour rien, fit Arn. Et passer des armes en fraude se paie aussi fort cher.

— C’était vous ! s’exclama Claude.

Il sentit presque ses jambes se dérober sous son poids à l’évocation de l’attaque des nirvés. Il plongea les mains dans le sac pour dissimuler le tremblement qu’il était incapable de maîtriser.

— Quel gaspillage, en effet. Surtout s’ils avaient réussi. Là, votre chef de section en aurait certainement entendu parler.

Il eut une soudaine inspiration :

— Urel n’aurait pas été content.

— Urel ?

— Ça m’a échappé. Oubliez ce nom, cela vaut mieux pour tout le monde.

— On le connaît. Le prêtre de l’Église de la Sainte Trilogie. Il est des nôtres aussi ? Ça ne m’étonne pas : j’ai déjà été l’écouter une ou deux fois et ce qu’il disait me plaisait beaucoup.

— Oubliez-le. Non, vous pouvez vous en souvenir, mais oubliez que je l’ai cité.

Il était assez satisfait de lui : il avait pu vérifier qu’Urel ne faisait pas partie du complot, idée qui lui était venue en reliant les idées exprimées par le prêtre et ses acolytes à celles qui semblaient guider les conspirateurs. Ça ne lui apportait pas grand-chose, mais leur avait probablement donné à penser. À penser à autre chose qu’à lui et à Linnen. Encore quelques efforts, un peu de patience, beaucoup de conviction et ils le laisseraient en paix.

Une idée le frappa : il n’avait rien vérifié du tout ! Ses interlocuteurs venaient d’admettre qu’il faisait partie du complot alors que c’était faux. Ils pouvaient parfaitement ignorer qu’Urel en était membre lui aussi. Il n’eut pas le loisir de s’appesantir sur cette pensée. La femme venait de faire quelques pas vers la sortie de la grotte.

— Excuse-nous, frère, mais nous devons reprendre nos recherches, fit la femme.

— À quoi ressemble l’homme que vous cherchez ?

Elle lui fit une description très précise de Linnen… dans les vêtements qu’il portait en débarquant sur Freeman. Ils ne connaissaient donc pas sa tenue actuelle.

— Qu’a-t-il de si important pour que vous vous risquiez à agresser quelqu’un ? Si je n’avais pas été des vôtres, je me serais plaint en rentrant à Nexeus.

— Si vous y étiez rentré, fit Arn d’une voix glaciale.

— Si j’y étais rentré, réussit à dire Claude d’un ton calme, comme si le fait de disparaître ici sous les chutes n’avait aucune importance. Ce qui signifie que vous êtes prêts à tout pour le capturer et l’éliminer. Quel danger représente-t-il donc pour la cause ? Je dois le savoir. Imaginez que je le rencontre…

Arn et la femme échangèrent un long regard. Claude sentit la tension remonter d’un cran.

— Vous ne savez pas qui est Linnen ? Son nom ne vous dit rien ? demanda la femme, parfaitement incrédule.

Arn, de son côté, était à nouveau tendu et Claude le sentait prêt à reprendre son étinceleur au moindre geste, au moindre mot suspect.

Il ne pouvait que contre-attaquer :

— C’est ce Linnen-là ? Je n’en avais pas la moindre idée. Moi, ma spécialité, ce sont les renseignements scientifiques qu’on peut obtenir des Fillts.

Il n’avait pas la moindre idée de qui était ce Linnen-là, mais il en apprendrait bientôt plus, et saurait surtout s’il n’avait pas dit une énorme bêtise. Il aurait peut-être dû parler de lézards, et non de Fillts.

Il vit Arn se détendre. Après le coup de chance de l’insigne représentant une balance, c’était presque comme si son numéro sortait une seconde fois de suite à la roulette.

— C’est bien ce Linnen-là. Le vice-amiral Linnen, chef d’état-major adjoint de la Flotte. Nous le pensions des nôtres, mais il nous a trompés. Il n’aura plus longtemps l’occasion de nous trahir.

La fille crachait ses mots avec hargne et Arn l’approuvait d’un hochement de tête.

— Vous êtes armé ? demanda Arn.

— Non. L’élimination ne fait pas partie de mes missions habituelles.

— Faites attention, c’est un homme extrêmement dangereux.

— Je serai prudent. Et, de votre côté, bonne chasse !

C’était une manière de les encourager à partir. En avaient-ils besoin ou s’étaient-ils décidés avant qu’il ne parle, toujours est-il que quelques instants plus tard, il se retrouvait seul dans la grotte. Il avait envie de quitter les lieux, mais réprima son réflexe de se ruer à l’extérieur : il ne tenait pas à les revoir s’ils étaient encore aux abords immédiats de l’entrée.

Il y eut un crissement au fond de la grotte. Il sursauta et chercha soit une arme, soit un endroit où se cacher. Il n’y avait ni l’un ni l’autre. Le crissement se renouvela. Il avait le choix entre quitter les lieux et aller voir de quoi il s’agissait.

Il saisit la chandelle de préférence à sa lampe et s’enfonça en direction de la vasque. Il avait besoin de se soulager. Ce serait l’occasion d’utiliser les toilettes assez particulières de la grotte.

Alors qu’il soulevait le pan de toile, il entendit à nouveau le crissement, bien plus proche, cette fois. Il émanait du puits vertical qu’il s’apprêtait à arroser. Il allait faire demi-tour lorsqu’une main le saisit par la cheville.


CHAPITRE XIX

— Donne-moi un coup de main, par les puissances ! Je n’ai pas envie de tomber au fond de ce trou à merde !

— Linnen ? C’est toi ? Tu m’as fait peur.

Il se pencha, saisit l’autre main qui se tendait et aida Linnen – le vice-amiral Linnen – à regagner le niveau de la grotte.

— Non, c’est l’esprit de ma grand-mère, souffla celui-ci. Mais je me demande bien ce qu’elle est venue faire au fond de ce trou perdu. Encore que…

— Encore que ?

— Elle ne se serait pas trouvée trop seule, je crois. Tu as ta lampe ?

— Oui. Tu sais qu’on a eu de la visite ?

— Quel genre ?

— Hostile. Deux jeunes officiers de la Flotte. Enfin, je crois que ce sont des officiers.

Il résuma en quelques phrases ce qui s’était passé, gardant le meilleur pour la fin :

— Ils recherchent un vice-amiral du nom de Linnen. L’une de tes connaissances ? fit-il sur un ton ironique.

— J’aurais peut-être dû t’en dire un peu plus, mais en fin de compte ma fonction était sans importance pour ce que je t’ai expliqué. Ta torche ?

Claude la lui tendit et vit aussitôt l’amiral se laisser glisser à nouveau dans le puits.

— Où vas-tu ?

— Examiner quelque chose de curieux. J’avais pris une bougie, mais je l’ai perdue et sans lumière c’est moi qui l’étais.

Claude se pencha pour suivre la descente de Linnen. Celui-ci s’accrochait à quelques aspérités du rocher, trop régulièrement espacées pour être naturelles, découvrit-il au bout de quelques secondes. À ce moment, la lumière s’atténua soudain. Il s’accroupit, cherchant Linnen du regard. Il n’était plus dans le puits. Tout à coup sa tête reparut, émergeant de la paroi verticale.

— Tu viens ? Faut bien s’accrocher, mais ce n’est pas trop difficile.

Claude n’hésita qu’un instant à le suivre.

Le couloir horizontal était manifestement l’œuvre de l’homme. Il y avait peut-être eu une faille naturelle, mais elle avait été élargie et égalisée au laser, permettant un passage aisé à un homme de taille normale.

— Si mon sens de l’orientation ne me trompe pas, fit l’amiral, nous allons vers l’extérieur du plateau. Dans ce cas, nous ne devrions pas tarder à atteindre le bout de ce couloir.

Effectivement, moins de dix mètres plus loin, ils débouchaient sur une large salle fermée par une suite de baies de plexi vers lesquelles ils s’avancèrent. Dehors, le jour commençait seulement à se lever. Au loin, les marais et les cônes volcaniques étaient éclairés par la lumière rasante du soleil levant, mais à leurs pieds, la plaine était encore dans l’ombre du plateau.

— Où sommes-nous ?

— Dans une sorte d’observatoire, ou de laboratoire, je ne sais pas. J’ai découvert l’entrée du couloir par hasard, en laissant tomber un bout de chiffon enflammé dans le puits, par curiosité, cette nuit. C’est pour ça que je n’étais pas là quand cet Arn et sa complice sont arrivés. Un vrai coup de bol.

Ils avaient de quoi s’éclairer, cette fois, et de plus, la lumière grise de l’aube pénétrait de plus en plus intensément par les baies vitrées.

— Je ne suis pas spécialiste, fit Linnen au bout de quelques minutes, mais ceci m’a tout l’air d’être une station d’observation séismologique. Qu’en penses-tu ?

Claude hocha la tête. Il était du même avis.

— Les tremblements de terre sont une obsession chez les Freemaniens. Ce doit être dans tous les rapports, y compris ceux que je t’ai envoyés, mais c’est tellement banal qu’on n’en a plus vraiment conscience.

— Tu as raison. Les fameux tremblements de plateau… Quoi de plus normal qu’une station d’observation ? Mais pourquoi une station secrète, alors que ce genre de surveillance est ce qu’il y a de plus banal sur tous les mondes colonisés et encore plus ici ?

— Je n’en ai pas la moindre idée…

Il y avait plusieurs écrans surmontant un tableau de commande. Linnen appuya sur un interrupteur général. Les écrans s’allumèrent aussitôt.

— Des caméras de surveillance !

Ils voyaient le replat sous trois angles différents et plusieurs portions du sentier menant à Vister. Après quelques instants d’hésitation, Linnen pianota sur le tableau de commande. Les angles changèrent. Il sembla à Claude qu’il faisait un grand bond en avant. Un zoom venait de leur révéler des détails imperceptibles une seconde plus tôt.

— Mes deux visiteurs, indiqua-t-il.

Linnen joua à nouveau avec le clavier. Les deux visages apparurent en gros plan.

— Identifiés.

— Tu les connais ?

— Pas du tout, mais si je peux consulter les fichiers des vaisseaux présents, je les reconnaîtrai. Un début de piste intéressant…

Ils se mirent à fouiller armoires et bureaux.

Claude ne put réprimer un cri de surprise, immédiatement suivi d’un juron bien sonore. Il venait de découvrir un petit fascicule dont le titre lui avait sauté aux yeux : Le plateau de Freeman : vers un nouvel équilibre ? Malheureusement, les pages qui suivaient étaient blanches. On l’avait manifestement imprimé en copyright garanti, un système qui protégeait auteurs et éditeurs contre le circuit des livres d’occasion : une page supportait tout au plus un quart d’heure de lumière avant l’effacement. On pouvait lire le livre deux ou trois fois, mais pas plus. Seule la couverture – et pour cause ! – était imprimée avec une encre normale.

À tout hasard, il feuilleta rapidement le fascicule. L’une ou l’autre page pouvait avoir échappé à l’effacement.

Il n’y en avait que deux, en quadrichromie.

La première montrait le plateau, vu de fort loin à l’est. Il se découpait nettement sur le ciel brillamment illuminé. Le cliché devait avoir été pris en fin d’après-midi et le soleil se trouvait de l’autre côté de l’énorme bloc rocheux. On voyait très nettement ce que Claude savait, et qui l’avait angoissé lors de son débarquement sur Freeman : le plateau n’était pas horizontal, mais en pente descendante vers le nord et le côté occupé par les Fillts dominait nettement celui des humains. Il y avait manifestement place pour une légende en dessous de la photo, mais elle avait été effacée comme le reste du texte.

La moitié supérieure de la seconde page intacte montrait Amos Trenn. Pas besoin de légende pour le reconnaître, même si ses traits avaient changé avec l’âge ou suite à l’accident.

L’autre moitié ne montrait qu’un graphique hachuré. La première partie était en bleu, la seconde en rouge. Les mouvements indiqués étaient à la fois de plus en plus fréquents et de plus en plus accentués.

Claude referma le fascicule et pivota lentement sur lui-même. Son regard balaya les nombreux appareils – tous en parfait état, sans la moindre trace de poussière – qui trônaient dans la salle pour se poser sur un pan de mur couvert d’un long graphique double. Des relevés de l’activité tellurique certainement.

Il reprit le livre, l’ouvrit pour comparer les graphiques muraux avec celui qu’il contenait. L’un des deux était sans aucun doute une copie de celui du livre. Il avait été tracé à l’encre rouge avec un fin stylet. L’autre était en noir et moins précis.

À la lecture des dates figurant en marge, Claude constata qu’ils retraçaient le passé du plateau sur plusieurs dizaines d’années. Il y avait des annotations manuscrites, petites flèches, points d’exclamation ou d’interrogation.

Sans se trouver en parfaite corrélation, les deux lignes, la large et la fine, connaissaient la même évolution qui montrait une fréquence et une amplitude des secousses de plus en plus importante.

— Étrange, tu ne trouves pas ?

Linnen s’approcha et regarda ce que Claude lui montrait de son index tendu.

— Ce n’est pas ma spécialité, tu le sais.

— La mienne non plus, mais je sais lire un calendrier.

Il fit signe à Linnen de le suivre et lui indiqua le début du graphique.

La chronologie était inscrite en temps de Freeman et débutait en septembre 42. Elle se poursuivait à raison de quelques décimètres par an.

Linnen suivit Claude jusqu’au bout de la ligne la plus courte, où il s’arrêta pour commenter les dates :

— Ce sont les derniers tremblements de plateau. Je me souviens nettement de celui du début septembre, puis du dernier, au cours de la seconde semaine d’octobre.

C’était là, à un ou deux centimètres près, que s’arrêtait la ligne noire. La rouge se poursuivait un peu plus loin, l’équivalent de quelques jours ou de quelques semaines, avec des mouvements s’amplifiant radicalement jusqu’à déborder vers le haut et le bas de la bande de papier.

— Si la ligne rouge est une prévision, et si l’équipe de cet observatoire ne s’est pas trompée, tout le monde va être drôlement secoué d’ici peu de temps, fit Linnen.

— La ligne rouge est une prévision.

Il montra ce qu’il avait trouvé dans le fascicule.

— Ça remonte à quand ?

— Une vingtaine d’années au moins.

— Le gars qui a fait ça s’y connaissait. Ses prévisions et la réalité collent à quelques jours près !

Ils continuèrent leurs fouilles.

Il y avait du papier vierge et des composants électroniques pour les appareils. Quelques rations de survie aussi. Une bouteille de marc entamée. Claude ne fut pas surpris d’y voir inscrit le nom d’Amos au crayon.

— Tu connais ces gens ? fit Linnen en lui montrant une holo trouvée dans un bureau. Ton amie est dessus, ses parents aussi.

— Là, c’est le propriétaire de la bouteille, Amos Trenn, un vieux géologue aveugle et l’auteur de l’ouvrage. Et celui-là s’appelle Beckers. Frank Beckers.

Il y avait encore quatre inconnus. Non, trois. Claude avait déjà vu le visage du quatrième. Un effort de mémoire lui permit d’identifier l’homme qui s’était trouvé près d’eux à Nyoh, lors de sa première visite. Jenny avait changé de sujet en l’apercevant.

Linnen avait découvert une série de cubes mémoriels. Il les inséra dans un lecteur et ouvrit un document, puis un autre.

— Pas grand-chose là-dedans, grogna-t-il.

Claude vint jeter un coup d’œil. Il y avait des plans, à la fois de maisons isolées et d’autres plus généraux, relevant de l’urbanisme.

— Les vérins…

— Quoi, les vérins ?

— Ils sont surmarqués, ce qui signifie qu’on veut attirer l’attention dessus.

Il se mit à passer frénétiquement d’un document à l’autre. En dehors des vérins toujours surmarqués, il n’y avait aucune indication. Ce fut seulement en refermant le dernier document qu’il découvrit que le cube mémoriel portait un titre générique : Parés pour le nouvel équilibre. Ça ne lui apprenait rien, sauf que tout – Amos Trenn, la salle où ils se trouvaient et le Nouvel Équilibre – tenait ensemble. Avec Jenny, ses parents, Beckers et un certain nombre d’autres.

Il y eut un tintement aigu qui les fit sursauter. Au second tintement, Linnen se trouvait devant le tableau des caméras de surveillance.

— Quelqu’un vient de ce côté.

D’un rapide coup d’œil, Claude identifia Beckers et Trenn.

— Ils viennent sûrement ici. Nous ferions mieux de sortir. On s’arrangera pour ne pas les croiser.

*
*   *

Il y avait eu quelques dégâts à Vister et deux habitants avaient été quelque peu malmenés, mais la vingtaine d’intrus du Fléau avait quitté les lieux à la fin de la nuit. La police de Nexeus, appelée au secours, s’était estimée trop faible en hommes et en matériel pour intervenir, et la prévôté, s’affirmant débordée par des bagarres à l’astroport, avait mis beaucoup de temps à réagir. Lorsque les militaires étaient enfin arrivés sur les lieux, il n’y avait plus qu’à constater les dégâts et à enregistrer les plaintes.

« C’est de la mauvaise volonté ! Ils sont complices, avait déclaré Tom à Claude et à Linnen, qui, d’un commun accord, avaient décidé de ne pas parler de leur découverte. D’ailleurs, malgré certains signalements précis, le lieutenant qui s’occupe de l’enquête vient de m’informer qu’il n’avait pu identifier aucun suspect. »

— Le complot a des ramifications plus étendues que je ne le craignais, admit Linnen lorsqu’il se retrouva seul avec Claude. Je ne sais jusqu’où il s’étend dans la chaîne de commandement, mais j’ai bien peur de ne pouvoir me fier à personne de la Flotte sur Freeman.

— Tous les astrots ne sont quand même pas du complot !

— Non, mais qui en est et qui n’en est pas ?

Un peu plus tard dans la journée, Tom reçut un message de Jenny qui, à mots couverts, les informait que la vie à Nexeus se déroulait tout à fait normalement.

— Ça signifie qu’on a cessé de vous rechercher, monsieur Linnen. Tout au moins de manière voyante. Mais il n’est peut-être pas prudent de rentrer à Nexeus directement. Je vais essayer de vous arranger quelque chose pour d’ici deux ou trois jours…

De son côté, Claude décida de retourner à l’hôpital dès le lendemain.


CHAPITRE XX

— Jenny n’est pas chez toi, Claude ?

C’était la voix de Tom, et elle semblait un peu nerveuse, mais c’était peut-être une déformation provenant du microcom.

— Non, je ne l’ai pas vue depuis que j’ai quitté l’hôpital, il y a un peu moins d’une heure.

— Si elle passe, peux-tu lui demander de nous appeler ?

— Bien sûr.

Il avait envie de demander la raison de cet appel, car il suffisait à Tom de composer l’indicatif de Jenny pour communiquer par microcom, mais l’aubergiste coupa le contact trop vite pour qu’il réagisse.

La communication était à peine achevée que le vocodeur portier lui annonça une visite. En traversant le salon pour se diriger vers la porte, il eut l’impression d’un mouvement dans le jardin, mais n’y fit pas attention.

C’était Urel, accompagné de la même délégation que la première fois. Non, il y avait quelqu’un de plus : une femme, ce qui était très étonnant.

— Frère Smith, commença d’emblée le prêtre, sans prononcer les habituelles paroles de politesse, tu n’as pas pu prendre la parole la semaine dernière pour éclairer et exalter les âmes de nos frères. C’était pour te dévouer à sauver leurs corps, et je ne peux te le reprocher. Cela fut même un heureux accident, et j’y vois la main de Dieu, qui nous soutient et nous guide.

— Amen… firent en chœur les quatre acolytes, tandis que la femme, vêtue d’une épaisse robe et le visage noyé dans l’ombre d’un large capuchon, restait silencieuse.

— En effet, il est peut-être bon que tu sois resté dans l’ombre. Je n’aurais pas dû te demander de te préoccuper des âmes, alors que ta spécialité, ce sont les corps.

Au lieu d’éprouver du soulagement de ne plus être appelé à prendre la parole au temple, Claude se sentit saisi d’une brutale inquiétude. Un pressentiment lui disait que ce qu’Urel allait lui demander, allait exiger de lui, serait bien pire.

— Les corps sont ta spécialité. Ceux de nos frères, et ceux des lézards.

Claude ouvrit la bouche pour dire qu’il ne connaissait que très imparfaitement la biologie fillt, malgré l’espèce de miracle qu’il avait accompli dans le cas de Tim, mais le prêtre l’interrompit d’un geste impérieux de la main.

— J’ai ici un nouveau message de tes parents, mon frère. Ce n’est hélas pas une belle lettre qu’on peut garder et chérir parce qu’elle est imprégnée de leur présence, mais seulement un courrier électronique qui m’a été transmis par le dernier navire ayant accosté ce monde.

Claude eut à peine le temps de s’étonner que ses parents aient fait parvenir le message au prêtre et non à lui-même. Déjà Urel dépliait une feuille sortie d’une imprimante. Il ne la lui donna pas, mais se mit directement à la lire. Avant d’entendre le premier mot, Claude sut que les nouvelles ne seraient pas bonnes.

Fils très cher,

Nous avons été informés de la qualité de ton travail qui justifie en tous points les efforts consentis par notre paroisse pour te permettre de faire tes études dans les meilleures universités.

Cela plaît à tous nos frères, mais la vie est très dure. Les récoltes n’ont pas été brillantes et la dîme vient d’être doublée. Ton frère Marc a perdu son emploi de facteur et ta petite sœur Sarah a besoin de soins intensifs qui coûtent bien plus que ce que nous pouvons supporter, alors que notre paroisse, presque ruinée, ne peut rien faire pour elle.

Nous te prions de demander avec insistance au bon père Urel d’intervenir auprès de l’Évêché pour qu’une aide supplémentaire nous soit accordée, même si notre famille a déjà épuisé tout le crédit auquel elle peut prétendre.

Tes parents qui t’aiment et mettent tout ce qui leur reste d’espoir en toi.

Urel se tut et, seulement alors, tendit le message à Claude, qui le contempla les yeux brouillés par l’émotion. Il ne savait s’il devait croire tout ce qui s’y trouvait, mais le sens était clair : ses parents, son frère Marc, sa sœur Sarah, les autres aussi peut-être servaient de moyen de pression. S’il ne faisait pas exactement ce qu’Urel allait exiger de lui, leur sort allait empirer. Allait-il laisser mourir Sarah et condamner le reste de sa famille à la misère ou à l’opprobre public ? C’était impossible. Tout ce qu’il pouvait faire était tenter de gagner du temps.

— Qu’attendez-vous de moi, mon père ?

— Tu vas demander à ce sorcier lézard que tu connais de te recevoir une nouvelle fois.

— Pour quelle raison ?

— Mon fils, c’est à toi de trouver la raison. L’important est qu’il te reçoive avant huit jours.

— La Commission de contact… commença Claude qui voulait expliquer que cela prenait en général bien plus longtemps pour organiser une visite.

— La Commission de contact est déjà avertie, tout au moins ses membres humains. Ils feront tout pour hâter cette entrevue.

— Bien… Que devrai-je faire, ou dire, lorsque je rencontrerai Doar ?

— Cela, tu l’apprendras en temps utile, mon fils. Je t’en parlerai dès que la date de ta visite chez les lézards sera fixée. Et si je ne pouvais venir moi-même, ce serait sœur Linda qui serait ma messagère.

Il se tourna vers la femme, lui faisant signe de faire un pas en avant. Elle releva brièvement sa capuche et fixa Claude un instant. Il parvint avec peine à réprimer un sursaut de surprise en reconnaissant la conjurée qu’il avait rencontrée dans la grotte. Pourtant, il aurait pu s’en douter : n’était-ce pas lui-même qui l’avait envoyée à Urel, d’une certaine manière ?

Mais alors… S’ils étaient ensemble, il n’y avait qu’une explication possible : Urel était membre d’une autre branche du Fléau ! En parlant de lui dans la grotte, il avait aidé les astrots à entrer en contact avec le prêtre.

Et que pensaient-ils de son affirmation d’être lui-même membre du complot ? Il n’y avait qu’à continuer à jouer le jeu pour essayer de le savoir. Ou, tout simplement, pour sauver sa peau.

— Tu la reconnaîtras ?

— Sans difficulté, mon père. Nous nous sommes déjà rencontrés il y a peu et nous avons découvert que nous avions bien des points en commun.

— C’est ce qu’elle nous a confié, mon fils, et j’ai été fort aise de l’apprendre.

Urel et Linda le fixèrent un instant. Il se demanda s’ils le croyaient réellement membre du Fléau ou s’ils se moquaient de lui. Malheureusement, il n’était pas question de les interroger à ce sujet…

Le prêtre et son groupe avaient à peine quitté la maison qu’on frappait à la porte de la véranda. Claude alla de ce côté, s’étonnant de cette manière de s’annoncer.

C’était Beckers, en compagnie d’un autre homme un peu plus âgé que lui.

— C’est Tom qui nous envoie. Que voulaient-ils, doc ?

Il les mit au courant sans la moindre hésitation, mais sans pouvoir fournir plus de précisions que ce dont il disposait lui-même. Ce fut ensuite à son tour de se montrer curieux. Il se souvenait du mouvement furtif perçu du coin de l’œil alors qu’il accueillait Urel.

— Vous étiez là avant qu’ils n’arrivent, non ?

— Quelques minutes plus tôt. En fait, nous suivions Linda Beardon, un officier membre du Fléau, nous l’avons appris d’autres sources. Nous l’avons vue se rendre chez le prêtre. De là, le groupe s’est mis en route à pied. Nous nous sommes vite doutés de l’endroit où ils se rendaient et nous les avons précédés. Nous étions prêts à intervenir si jamais…

— Si jamais ?

— S’ils vous enlevaient, vous aussi, fit Beckers, la mine sombre.

— Moi… aussi… Qui ?

Il n’acheva pas sa phrase, le cœur serré par une terrible angoisse.

— Jenny a disparu, fit le compagnon de Beckers, confirmant le pressentiment que Claude venait d’éprouver.

— Elle peut être en retard, ou chez des amis, ou…

— Non, doc. Rien de tout ça. Tout ce qu’on sait c’est qu’elle est montée à bord d’une voiture entre l’hôpital et son domicile il y a environ deux heures, juste après avoir quitté son bureau. Nous l’attendions pour une réunion importante. Si elle était libre de ses mouvements, elle serait venue, ou nous aurait prévenus.

— Son microcom…

— … ne répond pas. Heureusement, comme nous l’attendions, nous avons commencé à la chercher très vite, moins d’un quart d’heure après sa disparition. Nous sommes partout, et nous savons qu’elle ne peut être qu’à Nexeus, ou bien à Nyoh. Cela limite un peu le champ des recherches.

— Mais pourquoi l’enlever ?

Beckers regarda tour à tour son compagnon puis Claude, puis à nouveau l’autre homme. Celui-ci eut un très léger hochement de tête d’approbation.

— Pas la moindre idée, doc.

— Vous mentez !

Il eut une seconde d’hésitation, puis :

— C’est en quelque sorte la coordinatrice de notre groupe, doc. C’est elle qui assure le contact avec Amos. C’est plus facile pour elle, puisqu’il est d’habitude à l’auberge de ses parents. Mais en dehors de ça, elle ne détient aucune information vitale. Pas plus que n’importe lequel d’entre nous, je veux dire.

L’appareil de Beckers vibra avant que Claude ait pu demander des explications au sujet de leur groupe et d’Amos. Il le porta à son oreille. Le son était fort réduit, et il répondit lui-même à voix basse, dans une langue inconnue.

Non, pas inconnue : il parlait en filltois ! Claude tendit l’oreille. L’interlocuteur de Beckers utilisait la même langue, mais il y manquait le chuintement difficilement imitable produit par leurs lèvres fendues. Même s’il parlait vite – plus vite que Turcù, l’interprète officiel – ce n’était pas un Fillt.

La conversation ne dura pas longtemps.

— Le filltois n’est pas vraiment un langage secret, doc, mais c’est quand même plus sûr que l’interlingua ou les langues traditionnelles. S’ils nous écoutent, il faut d’abord qu’ils mettent la main sur un traducteur pour savoir ce qu’on s’est dit. Et même dans ce cas, ça nous donne de toute manière un temps d’avance.

— Quelles sont les nouvelles ?

— Aucune nouvelle de Jenny, malheureusement. Votre ami Linnen sera à Nexeus demain. Il vous rejoindra à l’hôpital. Ne vous étonnez pas de son apparence. Il va loger chez vous, c’est la meilleure solution.

— Est-ce vraiment prudent ?

— Il sera discret et ça évite de mettre d’autres personnes dans le coup. Ou d’avoir à organiser une double protection. On vient de me signaler qu’on nous envoyait du renfort. Il y aura toujours quelqu’un pour veiller sur vous, mais je crois que personnellement, vous ne risquez rien.

— J’aimerais en être aussi sûr que vous.

— Pourquoi vous enlèveraient-ils, ou vous feraient-ils quoi que ce soit ? Alors qu’ils viennent de vous demander de vous rendre chez les Fillts. Ils comptent sur vous, c’est évident… À nous d’essayer de découvrir pourquoi.

Beckers avait raison. Mais ça ne rassura qu’à moitié Claude.

— À propos de cette visite chez Doar, qu’est-ce que je fais ?

— Vous la sollicitez, doc, vous la sollicitez. C’est toujours une manière de gagner du temps.


CHAPITRE XXI

Deux jours s’étaient écoulés avec une vitesse étonnante ou une incroyable lenteur, selon le point de vue. On était toujours sans nouvelles de Jenny. Et pourtant, Beckers et son groupe étaient omniprésents dans les rues, de jour et de nuit. Tom était arrivé de Vister en compagnie de trois de ses voisins. D’autres Freemaniens de sa génération ou plus jeunes avaient quitté Fontine et Ham pour venir se joindre à Beckers. La disparition de Jenny avait été officiellement signalée au bout de quelques heures et les recherches battaient leur plein. La prévôté avait été mise dans le coup aussi, mais s’était limitée à contrôler la zone de l’astroport où, selon Beckers, les ravisseurs n’avaient pas eu le temps d’emmener la jeune femme.

Claude s’efforçait de prendre connaissance des rapports d’activité de l’hôpital pour les derniers jours, ce qui lui semblait une tâche au-dessus de ses forces, quand une estafette de la Commission de contact se présenta avec un pli urgent. C’était l’autorisation de se rendre au sud de l’eau douce dès le lendemain.

Il avait cessé de gagner du temps et avait l’impression d’en avoir perdu. Il aurait dû participer aux recherches : son cœur ne l’aurait pas trompé, il aurait retrouvé la trace de Jenny là où les autres avaient échoué.

Il appela Linnen, limitant son message à « Fillt », selon un code convenu d’avance. Ensuite, après avoir laissé s’écouler une demi-heure qui lui parut durer une journée complète, il fit le code d’Urel.

— Rentrez chez vous à l’heure habituelle, frère Smith. Nous vous appellerons ce soir.

Il était seul, ou semblait l’être. En fait, la maison était sous haute surveillance, avec Linnen, Tom, Beckers et quelques autres disséminés dans le jardin ou chez les voisins, surveillant les lieux et écoutant ce que leur transmettraient différents micros installés dans toutes les pièces.

Pour faciliter les choses, il avait transformé son habitation en une seule grande pièce, de plus de dix pas de côté. Une solution idéale pour les observateurs, pas pour lui.

Il était vraiment seul pour attendre, sans avoir le goût de faire quoi que ce soit. Il pensait toujours à Jenny et à ses parents. Nul ne lui avait dit que l’enlèvement de la Freemanienne était lié à la mission dont Urel allait le charger, mais il s’en était peu à peu convaincu. Cela avait d’ailleurs été aussi le raisonnement de Tom et des autres.

Ses yeux tombèrent sur l’impression du message électronique de ses parents. Ce n’était pas la même chose qu’une véritable lettre. Ce pouvait même être un faux complet, imaginé par Urel lui-même, mais ça méritait mieux que rester au milieu de la pièce à se couvrir de poussière. Il prit le bout de papier pour le ranger avec ses autres souvenirs de famille.

La dernière véritable lettre se trouvait au-dessus de la pile. Il la parcourut rapidement, retrouvant cette légère exaspération qu’il avait éprouvée à sa première lecture du texte. De son dernier paragraphe, surtout, la seule partie qui fût de la main de son père :

Le destin de chacun est de souffrir pour le bonheur de tous et de suivre les recommandations de nos pasteurs, non ? Je sais que tu es capable de faire le point et de redresser ce qui est tordu en ce bas monde.

Il resta un long moment à fixer ces quelques lignes. Il y avait un message à y lire, mais lequel ? Tu es capable de faire le point et de redresser ce qui est tordu. Faire le point… Redresser… Ce n’était pas dans le vocabulaire habituel de son père. Pourquoi parler de redresser ce qui était tordu ? Il aurait parlé de « corriger des erreurs »… Il saisit un stylet et ouvrit un écran, se mettant à griffonner les phrases de son père, puis uniquement les mots qui lui semblaient contenir les clés du message secret, si message secret il y avait.

Ça ne donnait rien, mais il s’accrochait à cette tâche ridicule, ne dessinant plus que des points d’interrogation de plus en plus négligents.

? ? ? ? ? ? ? ? ? ? ? ? ! ! !

Il frappa de la main sur la table. Il avait redressé le point tordu !

Le destin de chacun est de souffrir pour le bonheur de tous et de suivre les recommandations de nos pasteurs, non !

Son père lui disait tout simplement de ne pas obéir aux instructions d’Urel. Il y était déjà presque décidé, malgré les ennuis qu’il allait causer à sa famille. Maintenant, il se sentait libre d’agir.

Il n’y avait plus que le problème de Jenny. Il faudrait aussi résoudre cette question, mais là, il n’était pas seul.

C’est à ce moment que le vocodeur annonça l’arrivée d’Urel. Il alla lui ouvrir, en se sentant beaucoup mieux qu’il ne l’avait été depuis deux jours.

Le prêtre n’était accompagné que de Linda Beardon. Celle-ci commença par lui enlever son microcom puis se mit à inspecter toutes les pièces de la maison.

— Il n’y a personne d’autre, père Urel. Mais je n’ai pas le matériel nécessaire pour garantir l’absence de surveillance électronique.

— C’est sans importance, nous n’avons rien à cacher, n’est-ce pas, ma sœur, fit le prêtre en tirant un enregistreur de l’une de ses poches.

Au même instant, Claude se rendit compte que Linda se trouvait juste derrière lui, mais avant qu’il n’ait pu faire un geste, ou prononcer un mot, il sentit un frôlement dans la nuque.

Il voulut réagir, mais ses membres ne lui obéissaient plus. Il sentit Linda le prendre par la taille pour lui éviter de tomber d’une masse et le traîner vers un fauteuil où il s’affala tel un pantin sans vie. Urel s’avança vers lui, dépliant un objet guère plus gros que le bout du pouce. Il eut le temps de reconnaître un filet de contact neuronique, puis tout devint noir autour de lui.

— Je ne comprends pas pourquoi ils se donnent tout ce mal, fit Tom perplexe. T’envoyer chez les Fillts et forcer les humains de la Commission de contact à faire pression sur leurs homologues filltois pour obtenir cette permission en urgence, tout juste pour poser une simple question à Doar. Une question dont soit nous connaissons la réponse, puisqu’elle figure implicitement dans le Pacte d’Équilibre, soit à laquelle il ne peut répondre, car il ne parlerait que pour son propre nid. Et encore, il n’en est pas le maître…

Claude n’aurait pas compris non plus, s’il n’avait eu d’autres informations. Mais il ne pouvait pas parler. Il savait fort bien ce qui lui était arrivé : le prêtre lui avait imposé ses ordres par hypnotisme direct du cerveau, l’obligeant en même temps à garder le silence. C’était une imprégnation extrêmement rapide, beaucoup moins soignée que les cours de filltois qu’il avait suivis selon une technique analogue, et elle ne résisterait que quelques jours. Mais à ce moment, il serait trop tard.

Il écouta l’enregistrement fait par Beckers de ce qui s’était dit dans la pièce. L’enregistrement d’un enregistrement en fait. Il n’avait pas prononcé ce qu’il écoutait et n’avait pas entendu le prêtre lui parler :

— Demain, tu rencontreras le sorcier lézard, frère Smith.

— Le Premier Guérisseur Doar, mon père.

— Appelle-le comme tu veux. Je te charge de lui poser une question et de nous rapporter sa réponse.

— Je vous obéirai, mon père. Quelle est cette question ?

— Tu lui demanderas quelle sera la réaction des vaisseaux qui nous menacent de leur présence depuis plusieurs jours, si nous devions fuir la rive nord du lac pour nous réfugier de l’autre côté à la suite d’un tremblement de terre. Tu te souviendras de la question, frère Smith ?

Claude entendit sa voix la répéter mot pour mot. Quelques instants plus tard, il y eut un bruit de pas, un souffle d’air lorsque la porte s’ouvrit. Le silence régna jusqu’à l’arrivée de Linnen, qui avait trouvé son hôte assis dans le salon, le visage vague, comme s’il réfléchissait à ce qu’il venait d’entendre.

C’était seulement à cet instant que Claude avait repris contact avec son environnement.

Il avait dormi comme une brute, assommé par une dose de somnifères qui aurait suffi pour une famille entière. Un sommeil qui l’avait certes reposé physiquement, mais ne lui avait pas permis d’exorciser ses tourments par des rêves ou des cauchemars. Il n’avait songé qu’à oublier en se couchant et le regrettait maintenant : à force de réfléchir, il aurait peut-être trouvé une solution à son problème.

En se levant, il se sentait fiévreux et couvert de transpiration. Il ne s’en inquiéta pas. C’était normal, cela faisait partie du plan d’Urel, ou de celui du Fléau. Il ignorait qui était le moteur. Le Fléau, probablement. Urel n’avait ni les moyens, ni les connexions nécessaires pour le transformer en bombe vivante.

Une bombe inoffensive pour les êtres humains, mais mortellement contagieuse pour les Fillts, si ce qu’il avait appris en un éclair se révélait exact.

C’était facile. Il n’avait rien d’autre à faire qu’à traverser le lac et à rencontrer Doar pour lui parler de tout ce qui lui passerait par la tête. En fait, il n’avait même pas à poser la fameuse question. Tout ce qui comptait, c’était de rencontrer des Fillts. Un maximum de Fillts. Le virus artificiel, qu’Urel avait appelé une première fois le contre-fléau, puis simplement le CF par la suite, commençait déjà à s’exsuder par tous les pores de sa peau. Le contact n’était même pas nécessaire.

Le Fléau était certain de l’efficacité du CF. Comment l’avaient-ils mis au point, puis testé ? Ni Urel, ni Linda ne l’avaient expliqué, mais Claude pouvait supposer que tous les Fillts capturés ou sauvés en soixante-quatorze ans n’avaient pas été libérés. Y avait-il des humains dans la même situation de l’autre côté ? La question dépassait son problème immédiat.

Il allait obéir. Il ne pouvait qu’obéir, parce que l’ordre hypnotique le tenait et parce que le Fléau tenait Jenny. Il allait causer la mort de centaines de Fillts, de milliers peut-être.

Et tout cela en vain. Il aurait voulu pouvoir en convaincre Urel et Linda, mais il n’avait pas eu l’occasion de leur parler.

Le Fléau était beaucoup trop optimiste. Il lui paraissait impossible, quelle que fût la virulence du virus, qu’avec un seul vecteur primaire tous les Fillts vivant sur l’autre rive du lac soient éliminés avant qu’un remède ait été mis au point. Et même si c’était le cas, il restait les mastodontes en orbite. Et les milliards, les dizaines de milliards de Fillts occupant des milliers de mondes. Sans compter qu’il ne suffisait pas d’appeler les Fillts des lézards pour en faire des imbéciles. Ils sauraient fort bien déterminer l’origine de l’épidémie.

Tout cela ne pouvait qu’aboutir à un casus belli, une rupture de l’Équilibre, qui laisserait les Fillts moralement libres de franchir l’eau douce, ou d’exercer leur vengeance sur la race des meurtriers.

Un casus belli !

Le Fléau ne cherchait que cela. L’occasion de se battre. Linnen lui avait dit que c’étaient pour la plupart des jeunes, des exaltés, qui étaient certains de l’emporter.

Tout en montant en voiture pour se rendre à Nyoh où la vedette l’attendait, Claude luttait contre la partie de lui-même qui refusait de prendre part au déclenchement de ce double génocide.

L’ordre implanté par Urel était trop fort parce que trop frais. Tout ce à quoi il aboutit fut une série de manœuvres maladroites qui lui valurent quelques coups d’œil furieux ou apitoyés d’autres conducteurs.

Même l’idée qu’en obéissant il obtiendrait la liberté de Jenny n’était pas vraiment une consolation.


CHAPITRE XXII

En embarquant sur la vedette, il avait le cœur qui battait la chamade, mais pas pour la même raison que la première fois : il était un ignoble assassin, et ce n’étaient pas seulement des Fillts qu’il allait tuer, mais aussi des hommes, des dizaines de milliers d’hommes, des millions peut-être, par contrecoup.

C’était vrai qu’il se sentait dégoûté de lui-même au point d’en être malade, mais c’était en même temps la seule tentative de solution que son « moi » avait trouvée au problème en conduisant depuis Nexeus. S’il pouvait pousser ce sentiment de culpabilité à l’extrême, il arriverait peut-être à briser l’ordre hypnotique que lui avait imposé Urel.

Restait Jenny.

Quelques larmes qui ne lui étaient pas arrachées par le vent soufflant sur le lac coulèrent sur ses joues.

S’il n’accomplissait pas sa mission, le Fléau ne libérerait pas Jenny. On ne la reverrait jamais, ou bien on retrouverait son cadavre quelque part dans les environs de Nexeus. Il pleurerait encore plus qu’il ne le faisait maintenant, mais il ne pouvait pas la mettre en balance avec les milliers, les millions de morts que l’obéissance à l’ordre causerait. Il irait expliquer la vérité à Tom et Zelda. Jenny serait morte au nom du Pacte, pour que l’Équilibre soit préservé. Ils comprendraient, il en était sûr.

Ils approchaient de la côte sud. Déjà la vedette ralentissait. Il avait échoué. Il sentait ses jambes le porter vers la coupée par où il descendrait sur le quai où Doar l’attendait.

Linnen !

Que faisait-il ici ?

Un voile translucide tomba sur lui, l’enveloppant de la tête aux pieds. Il tenta de s’en débarrasser, mais deux bras musclés le ceinturèrent, sans brutalité inutile, mais sans céder devant les efforts désordonnés qu’il faisait pour se libérer.

— Du calme, Claude. Jenny est sauve, fit Linnen.

Jenny était sauve. Même s’il se sentait beaucoup mieux, ce n’était pas une raison pour renoncer à rendre visite à Doar. Pour lui parler de…

Pour lui donner la mort, oui !

Non !!!

Il se calma brusquement, à la fois parce qu’il était inutile de continuer à se débattre et parce qu’il n’en avait plus la moindre envie.

Jenny était sauve.

— Com… Comment ? demanda-t-il d’une voix rauque.

— Pas le temps de tout expliquer, fit l’amiral. J’ai compris le coup de l’hypnose, je dois t’avouer que je l’ai déjà utilisé moi-même. Je l’ai retourné sur Urel, avec un ordre de parler sous peine d’aboutir directement en enfer. Comme il y croit, il a obéi. Je te laisse : il faut que quelqu’un débarque et Doar a droit à une explication.

La vedette ne retourna pas à Nyoh, mais patrouilla le long du lac durant plus de deux heures. Claude se sentait libéré de la compulsion le portant à débarquer sur la rive sud, mais l’ordre d’Urel restait présent en lui, l’empêchant de voir vraiment clair.

Une fois Linnen débarqué, on l’avait libéré de la toile qui n’avait servi qu’à isoler l’amiral pour être certain qu’il ne deviendrait pas à son tour vecteur du CF. Il fallut un moment à Claude pour s’apercevoir que s’il était libre de ses mouvements, il restait sous haute surveillance. Il comprit, en voyant deux matelots s’approcher de lui alors qu’il s’accoudait au bastingage, qu’on craignait que l’ordre hypnotique ne reprenne le dessus, le forçant à sauter par-dessus bord pour tenter de gagner la rive sud à la nage.

— Il n’y a pas de danger, fit-il en forçant un sourire sur ses lèvres. Je tiens trop à retrouver Jenny.

— Ce sera chose faite d’ici moins de deux heures, fit l’un de ses gardes du corps en souriant bien plus aisément que lui.

Il le regarda alors pour la première fois. Avant, il n’avait fait que le voir. Il n’avait pas le type habituel des matelots, et quelques instants plus tard, il se souvint de l’avoir aperçu à Vister. Il se mit à dévisager tous les membres de l’équipage qu’il pouvait apercevoir. Ils portaient tous l’uniforme des gardes-côtes, et certains devaient réellement appartenir à l’unité chargée de veiller sur l’Équilibre, mais bon nombre étaient des Freemaniens qu’il avait déjà rencontrés. Linnen devait avoir opéré une épuration dans l’équipage.

Il ne se posa pas la question du « comment », se contentant de savoir qu’il se trouvait avec des amis sûrs.

Moins d’une heure plus tard, la vedette revenait vers la rive sud pour reprendre Linnen. Claude se tenait le plus loin possible de la berge, et ses gardes du corps étaient prêts à le plaquer au sol, mais il avait repris une totale maîtrise de son corps et l’idée de débarquer ne vint même pas l’effleurer.

— J’ai discuté avec Doar. Je crois qu’il a compris ce qui se passait et que les gens qui voulaient tenter de rompre l’Équilibre ne sont qu’une minorité. Il m’a dit que chez eux, il y avait parfois des nids qui ne se contentaient pas de leur rôle, ou des individus insatisfaits de leur position. Il ne m’a pas dit ce qu’on en faisait.

— J’espère avoir l’occasion de le revoir, quand je ne serai plus dangereux pour lui ou son peuple.

— Je te comprends. Je crois que Doar est un honnête homme, même s’il est étrange d’appliquer cette expression à un Fillt. Il t’aurait rencontré avec plaisir : il avait une surprise pour toi.

— Une surprise ? De quel genre ?

— Regarde la rive.

Doar se trouvait au centre d’un espace dégagé en compagnie d’une dizaine d’autres Fillts. À l’aide des jumelles que Linnen lui tendait, Claude remarqua que deux d’entre eux avaient la crête complètement affaissée, ce qui était signe d’une très mauvaise santé, ou d’une fatigue extrême. Un individu de grande taille s’approcha d’eux et leva le bras. Claude ne vit rien, sinon l’air qui tremblait successivement autour des deux Fillts malades. Tout à coup, ce furent eux-mêmes qui parurent trembler, puis qui s’effacèrent comme si on avait passé de vigoureux coups de gomme sur eux.

— Deux membres des patrouilles de la Commission de contact. Doar ne m’a pas dit grand-chose, mais il semble que les Fillts aient leur Fléau, en quelque sorte. Tu les gênais. Toi, ou Gioanni. Les contacts entre les guérisseurs des deux rives de l’eau douce pouvaient mener à d’autres contacts et à la fin de l’isolement dans lequel nous nous tenions mutuellement. Le coup des arachnées, c’était eux.

— Comment Doar a-t-il su ?

— Il les gênait aussi, évidemment. Ils ont essayé de l’éliminer. Leur échec a mis au jour le complot.

Claude ne pouvait détacher son regard de l’endroit où les deux Fillts s’étaient trouvés.

— Que sont-ils devenus ?

— Je n’en sais rien, et je suis très curieux. Je savais qu’ils allaient être exécutés pour avoir mis l’Équilibre en péril, mais j’ignorais de quelle manière. Je trouve cette arme bien pratique : pas de trace de corps en cas de liquidation discrète, pas de risque d’épidémie en cas de combats massifs. Faudra que quelqu’un se mette à plancher là-dessus…

Malgré le fait que Linnen fût un allié et qu’il avait commencé à éprouver une certaine sympathie pour lui, Claude éprouva quelque mal à réprimer les nausées qui s’emparaient de lui.

— Et maintenant ?

La vedette filait vers Nyoh. Claude regardait la petite station balnéaire qui, les eaux du lac étant particulièrement élevées, avait pris une configuration qu’il ne lui connaissait pas, les rues de bois se trouvant toutes à l’horizontale et au même niveau, au lieu de descendre en cascade vers la rive comme lors de ses visites précédentes.

— Nous rentrons. Nous allons guetter la réaction du Fléau. Ils doivent s’attendre à voir les Fillts tomber comme des mouches. J’ai pris quelques mesures pour ne pas leur laisser le temps d’attendre et de constater qu’il n’en est rien.

— Quelles mesures ?

— Je suis l’officier le plus élevé en grade ici. Le commodore dirigeant la Flotte du Pacte et chacun des commandants de bord viennent de recevoir l’ordre de mettre fin à toutes les permissions ce soir à minuit afin que les équipages soient au complet en cas de coup dur.

— Ils obéiront ?

— Ils obéiront, parce qu’ils ont décidé d’obéir, ou qu’il serait insensé de faire autrement, même pour les conjurés du Fléau : leur but est de déclencher la bagarre avec les astronefs filltois et donc d’avoir des équipages au complet. Mais ça va en même temps priver le complot de tout appui au sol, à part les quelques conjurés qu’ils comptent parmi les marines.

Il consulta son chrono.

— Ça ne leur laisse qu’une douzaine d’heures pour agir à terre, s’ils en ont l’intention.

Ils ne laissèrent que trois hommes à bord de la vedette, qui quitta le quai flottant pour aller jeter l’ancre à deux cents mètres de la rive.

Nyoh avait vraiment changé. Ce n’était pas seulement l’effet de la montée des eaux, mais tout y paraissait mort. Ils gagnèrent la sortie de la ville d’un pas rapide sans rencontrer personne, passant le long des devantures sur lesquelles des volets de fer ou de bois avaient été rabattus. Il n’y avait que le bruit de leurs pas résonnant sur les rues de planches pour troubler le silence.

— Le Fléau ne s’est pas emparé de tous les leviers de commande, fit Linnen alors qu’ils atteignaient l’aire de stationnement où les attendaient des voitures en nombre suffisant pour transporter tout le groupe.

— Mais l’équilibre est délicat.

Il s’interrompit et adressa un sourire à Claude.

— Décidément, sur ce foutu plateau, il est impossible de ne pas utiliser ce mot ! Je veux dire qu’il y a le Fléau qui a décidé de passer à l’action et, en face, des officiers qui obéiront à mes ordres. Mais entre les deux, il reste une majorité d’indécis, qui ne se sont pas prononcés. Si le Fléau déclenche une réaction des vaisseaux filltois, ceux-là seront entraînés dans le mouvement. Et je ne pourrai pas faire autrement qu’ordonner aux officiers loyalistes de se battre aussi, car je doute que les Fillts fassent la moindre distinction entre les navires.

Alors qu’ils arrivaient à l’entrée de Nexeus, ils furent arrêtés par un barrage. Il y avait quatre voitures et deux camions chargés de sacs de terre qu’on était occupé à décharger pour établir un parapet d’un peu plus d’un mètre de haut.

— Mieux vaut ne pas aller plus loin, fit le jeune Freemanien qui semblait diriger le petit groupe bloquant la route. « Ils » sont en chemin.

Il ne précisa pas de qui il s’agissait, ce n’était pas nécessaire. Au même moment, Claude sentit le sol vibrer sous ses pieds. Une nouvelle secousse, de peu d’amplitude heureusement.

Ils étaient une vingtaine en tout, dont certains s’étaient trouvés à bord de la vedette. Claude remarqua que la plupart étaient armés d’étinceleurs ou de pistolets à fléchettes. Personne ne lui en proposa et il ne chercha pas à s’en procurer.

Quelques hommes étaient entrés dans les fourrés de fougères géantes et attaquaient les plus grandes à coups de hache. Cependant, ils se contentaient d’y faire de profondes entailles, pour les affaiblir, sans les abattre complètement. Ça n’avait pas de sens.

Il remarqua que Linnen s’était éloigné de quelques mètres et utilisait souvent son microcom.

Quelques minutes plus tard, deux voitures apparurent dans une courbe de la route. D’autres véhicules les suivaient. Du charroi militaire dont quelques glisseurs à effet de sol, mais aussi des camions de service des entrepôts de l’astroport.

La voiture de tête s’arrêta à une cinquantaine de mètres et un officier en tenue de combat mit pied à terre. Il regarda le barrage, sans s’approcher, puis se retourna vers les camions qui suivaient, levant son poignet à ses lèvres pour utiliser son microcom.

Le silence qui régnait sur les lieux n’était troublé que par quelques crachotements émis par divers microcoms. Linnen manipulait le sien, cherchant visiblement la fréquence utilisée par l’autre camp.

— … mon signal, lâchez les chiens, fit une voix jeune et très claire.

Le sol tressauta à nouveau, plus brutalement. Claude roula à terre, et ne fut pas le seul. L’un des véhicules du convoi se renversa sur le bas-côté de la route et le mur de terre s’effrita sur la gauche. Le tout dura à peine plus d’une minute. En face, l’officier avait vacillé et s’était accroché à sa voiture, mais il n’était pas tombé. Tout à coup, il leva le bras.

— Allez-y, fit la voix dans le microcom.

Il y eut des mouvements dans la file de véhicules qui se perdaient dans la végétation. Des hommes montaient vers la tête du convoi en courant. Ils étaient une quarantaine. Hâves, échevelés, sales, vêtus de tenues bariolées parfois en lambeaux, ils brandissaient des barres de fer, des haches, des gourdins, rarement une arme de poing. Derrière eux venait une seconde vague, plus ordonnée, qui se déploya progressivement des deux côtés de la route, pénétrant dans la végétation. Linnen fit signe à quelques matelots de surveiller les flancs.

Les Freemaniens levèrent leurs armes. L’un d’eux tira. Son étinceleur ne portait pas jusque-là. Un autre lâcha une rafale de fléchettes et certaines firent mouche, mais sans effet réel : la charge se poursuivait sans qu’aucun des vagabonds formant la première vague se soit effondré.

— Des nirvés. Ils sentent à peine les coups et bourrés de nirv comme ils le sont, nos dards somnifères ne font pas leur effet normal.

Certains des nirvés commencèrent à lancer des boulons dont ils avaient les poches pleines. L’un des matelots, atteint au front, s’abattit devant Claude. Celui-ci se pencha et ramassa l’étinceleur du garçon. Il ne pouvait pas rester seulement témoin, il devait agir.

Les somnifères commençaient à faire leur effet et les nirvés les plus atteints titubaient. Les autres étaient à portée des étinceleurs et plusieurs d’entre eux s’effondrèrent en atteignant le parapet de terre. Mais la moitié d’entre eux au moins arrivèrent à le franchir.

Les Freemaniens reculèrent sans cesser de se battre. Claude abattit un nirvé alors que celui-ci bondissait par-dessus le mur de terre. Il s’aperçut qu’il avait pompé trop généreusement la détente de l’étinceleur et que la décharge suivante n’aurait pas fait de mal à un enfant de dix ans. Il ramassa le gourdin du nirvé et faucha le suivant, déjà à moitié endormi par une poignée de flèches qui ornaient sa poitrine.

C’était le dernier nirvé debout. Le calme revint durant quelques secondes. Claude regarda autour de lui. Il y avait plusieurs blessés, et le matelot dont il avait récupéré l’arme ne se relèverait jamais.

Les hommes en uniforme constituant la seconde vague continuaient à avancer. À leur tête, un officier jeune et mince, de type asiate. Linnen leva la main vers lui. Une main vide d’où jaillit pourtant un éclair de lumière. L’Asiate, touché à la poitrine, tomba comme une marionnette.

Ce n’était pas suffisant pour arrêter les assaillants. Quelqu’un d’autre prit la place du mort.

— Ils sont trop nombreux, on s’en va ! hurla un Freemanien.

C’était plus facile à dire qu’à faire, surtout en bon ordre.

À ce moment, le sol trembla une fois de plus. Une série de secousses qui durèrent plusieurs dizaines de secondes. Le mur de terre acheva de s’effondrer et la route se souleva, l’asphalto-plastique souple dont elle était constituée se déchirant en plaques irrégulières. Les assaillants marquèrent un temps d’arrêt et Claude vit le désarroi se peindre sur certains visages. Lui-même ne devait pas avoir bonne mine.

Il sentit une main le saisir par l’épaule. C’était Linnen :

— Ils sont désorientés. Profitons-en pour prendre le large.

Ils se mirent à courir sur le sol qui continuait à onduler, tandis que les fougères géantes affaiblies par les coups de hache tombaient autour d’eux. Il comprit pourquoi les Freemaniens ne s’étaient pas épuisés à les abattre en voyant des dizaines de troncs se coucher en travers de la route. Et cela signifiait qu’ils avaient bien prévu les tremblements de terre !

Marcher était difficile, courir relevait de l’exploit. Il manqua deux fois de tomber en sentant le sol se dérober sous ses pieds. Il se demandait combien de temps ce chaos mouvant allait encore durer lorsque le calme revint progressivement. Il se retourna un instant. Ils étaient à plus de deux cents mètres du barrage. Derrière eux, le Fléau avait renoncé à les poursuivre pour dégager la route. Celle-ci était presque impraticable, mais les véhicules à effet de sol du convoi pourraient circuler, et ce ne serait pas la poignée de Freemaniens qui se regroupaient un peu plus loin, avec leurs armes presque vides, qui sauraient s’opposer à leur passage. Après, il y aurait Nyoh, à moins d’une demi-heure, avec ses embarcations de plaisance. Ce ne serait pas une flotte de débarquement bien impressionnante, mais le commando du Fléau ne s’attendait pas à une forte résistance, comptant que le CF faisait déjà des ravages, décimant et désorganisant les Fillts. Et puis, ce débarquement serait surtout un acte symbolique, juste de quoi faire réagir les Fillts et entraîner les commandants de vaisseaux indécis dans l’affrontement.

Il n’y avait eu qu’une poignée d’hommes pour se battre, mais l’ambiance rappelait certains récits de déroutes historiques à Claude.

Ce fut seulement en arrivant à Nyoh qu’il découvrit que les mines de ceux qui l’entouraient étaient moins défaites que la sienne. Ils étaient fatigués et tendus, certains avaient le visage crispé par la douleur, mais ce n’étaient pas des vaincus. Il leur envia leur optimisme. Il n’en était pas capable, alors que l’Équilibre allait basculer dans moins d’une heure.

Il vit un petit groupe qui les attendait sur l’aire de stationnement. Jenny était parmi eux.

Il se précipita vers elle, remarquant à peine les signes de victoire que tous adressaient à son groupe.


CHAPITRE XXIII

Il avait cru qu’ils allaient une nouvelle fois tenter d’arrêter les soldats du Fléau à Nyoh, mais ils n’en firent rien, se mettant en route le long du lac, à bord d’une vingtaine de voitures. Alors qu’ils perdaient de vue la cité balnéaire complètement désertée par ses habitants, ils virent les glisseurs y arriver, débarquant des dizaines d’hommes armés.

Ceux-ci ne se lancèrent pas à leur poursuite : ils ne les intéressaient plus quand le lac était tout proche. Le lac, dernier obstacle avant qu’ils ne puissent enfin appliquer leur plan et déclencher la guerre avec les Fillts.

Le convoi ne roula pas bien loin, seulement jusqu’au lieu où le Nexeus s’était posé près de soixante-quinze ans plus tôt. Au moment où ils s’arrêtaient, le sol fut une nouvelle fois rudement secoué.

C’était le tremblement de terre, ou de plateau, le plus violent dont Claude avait été témoin. Le sol se fendit en plusieurs endroits, isolant pratiquement l’esplanade entourée de crevasses larges parfois de deux ou trois mètres et dont il préférait ne pas tester la profondeur. Au loin, des pans entiers de forêt s’abattaient comme si un moissonneur avait manipulé une faux géante. Sur l’autre rive, il vit l’aile d’un nid s’effondrer, et dans l’arrière-pays de la rive sud, des éperons rocheux, écrêtés par la secousse, changèrent de forme en quelques instants. Les eaux du lac réagissaient avec moins de violence, mais plusieurs lames de fond naquirent çà et là, venant mourir sur les rives.

Juste avant la secousse, très loin, dans la direction de Nyoh, il avait vu plusieurs voiles colorées s’élancer vers le large. Quand le calme revint, il n’y en avait plus une seule en vue. Le Fléau était tombé sur plus fort que lui et le Pacte d’Équilibre était sauvé.

Il se tourna vers Jenny.

— Vous le saviez. C’est pour ça que vous n’avez pas tenté de les arrêter. Ils allaient droit à la mort. Il aurait fallu les avertir.

— Ils t’ont averti quand ils ont tenté de nous faire assassiner par les nirvés ? Ou quand ils m’ont enlevée ? rétorqua-t-elle d’une voix dure, qu’il ne lui connaissait pas. (Elle se rendit compte de la manière dont elle avait parlé et sans la renier, elle changea de ton :) Ils ont choisi la mort, et ils l’ont trouvée en réalisant leur rêve. Bon ou mauvais, ça a finalement peu d’importance.

Pour couper court à toute discussion, elle le prit par la main et l’entraîna vers le bord de l’esplanade. Les cailloux peints en noir étaient recouverts par l’eau qui venait battre la pente rocheuse succédant immédiatement au petit parapet ceinturant le point de vue.

Il vit Linnen s’approcher d’eux. Il n’avait rien contre lui, mais à cet instant précis, il aurait voulu qu’il se trouve à des dizaines d’années-lumière. Il avait enfin l’esprit libre et allait oser parler à Jenny.

— Il y a eu une tentative de coup de force à l’astroport, fit l’amiral. Ils n’avaient que peu de chance, Tennen tenait bien ses hommes. Et quand la communication a été coupée avec leur groupe de choc, les mutins ont jeté les armes. Tout est fini.

Avant que le soulagement causé par ces mots de confirmation n’ait pu atteindre Claude, Jenny répliquait, tout en se serrant contre lui :

— Non, amiral, tout n’est pas fini. Ce n’est que le commencement.

Elle consulta son chrono.

— Il nous reste trois minutes à attendre, si Amos ne s’est pas trompé. Mais jusqu’à présent, que ce soit à court ou à long terme, il a été extraordinairement exact.

Elle n’en dit pas plus, se tournant vers l’autre rive et forçant par son geste Claude à faire de même. Linnen ne pouvait que les imiter.

Trois minutes. Jenny avait dit trois minutes. Malgré lui, Claude se mit à compter les secondes. À cent quatre-vingts, il fut à la fois soulagé et déçu, car il ne s’était rien passé.

À cent quatre-vingt-sept, il serait tombé à terre si Jenny, mieux préparée, ne l’avait aidé à rester debout.

*
*   *

Ce ne fut pas tout à fait le même tremblement de terre que la fois précédente. Il y eut un grondement tellement assourdi qu’il se situait au niveau des infra-sons, plus perceptible par le corps que par les oreilles. Le sol vacilla plusieurs fois, mais sans les soubresauts qui avaient brisé le roc, multipliant les crevasses autour d’eux.

Claude vit les eaux se retirer devant eux, découvrant les rochers, puis les galets, où la tache noire apparut, entièrement libérée de l’emprise aqueuse. Une nouvelle lame de fond allait naître.

— Il ne faut pas rester ici, s’exclama-t-il. Quand la lame refluera, elle va monter jusqu’ici, et bien plus haut encore.

— Elle ne reviendra pas jusqu’ici, fit Jenny en lui serrant le bras mais sans détourner son regard.

Il se tourna vers Linnen. L’amiral ne manifestait pas plus d’inquiétude que la jeune fille, mais il semblait un peu plus disponible. Il fixa un instant Claude, avant de ramener ses yeux vers la rive qui était de plus en plus lointaine, l’eau ayant reculé de plus de trois cents mètres.

— Elle a raison, Claude. Nous n’avons rien à craindre ici.

— Comment le sais-tu ?

— J’ai compris ce qu’était le Nouvel Équilibre. Ce qui reste un point d’interrogation est l’attitude qu’auront les Fillts.

— Que veux-tu dire ?

Linnen ne répondit pas, captivé par ce qui se déroulait devant eux.

Le grondement sourd s’était atténué et le plateau semblait retrouver le calme, mais Claude eut l’impression d’avoir perdu le sens de l’équilibre. En bas n’était plus vraiment « en bas », en haut se trouvait décalé. Loin devant lui, l’immense lame constituée par toute l’eau qui venait de se retirer se ruait vers les nids des Fillts. Elle était si haute qu’elle occultait en fait l’autre rive, ne laissant deviner que les collines rocheuses de l’arrière-pays. Il se souvint des rides creusées dans la boue séchée par quelques jours de pluie.

— Les nids ! Ils vont être noyés. Ils n’y résisteront pas.

Il ne pensa même pas à prévenir les Fillts : il était trop tard. D’ici moins d’une minute la lame de fond se fracasserait sur la colonie filltoise de la rive sud. Doar ! Qu’allait devenir Doar ?

— C’est le Nouvel Équilibre, Claude, fit une voix dans son dos. Je ne le verrai pas, mais vos voix me le décriront et je pourrai enfin me reposer.

Claude n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que c’était Amos. Il tourna cependant la tête et découvrit l’aveugle, entouré de tous les Freemaniens, qui formaient un demi-cercle dont Jenny et lui étaient le centre.

— Les Fillts le savaient aussi. Du moins ont-ils découvert ce risque il y a quelques semaines. C’est pour cela qu’ils ont appelé cette immense flotte vers Freeman. Pour évacuer leurs gens. Pas pour se battre. Les nids sont déserts depuis plusieurs heures, à moins qu’il n’y ait quelques fous incrédules qui ont décidé de rester malgré tout.

Claude ramena son regard vers l’avant à l’instant où l’immense vague, qui semblait couvrir tout le lac d’est en ouest, se fracassait sur les nids de terre. Emportée par sa vitesse, l’eau continua bien plus loin, moutonnant en blanc chaque fois qu’elle rencontrait une nouvelle colline.

Ils auraient pu rester des heures sans bouger, à regarder l’eau qui cascadait des collines de la rive sud, puis ruisselait lentement pour regagner le lac. Le niveau de celui-ci remonta mètre par mètre. Il y eut quelques remous, quelques vagues, mais Jenny et Linnen avaient eu raison, la lame de retour qu’il craignait ne se produisit pas.

Ils auraient pu continuer à rêver, mais la voix de Frank Beckers les secoua :

— Il faut y aller. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Claude perdit le fil des minutes – ou des heures – suivantes. Les voitures contenaient des canots gonflables qu’il fallait traîner jusqu’à la nouvelle rive, qui se trouvait bien au-delà du cercle noir. Malgré la fatigue, personne ne choisit la voie la plus courte et tous le contournèrent.

— Ça rime à quoi ? Il y a deux heures, on se faisait massacrer pour empêcher une bande d’excités de passer le lac, et maintenant, on se tue nous-mêmes pour faire la même chose. Le Pacte d’Équilibre n’a tout d’un coup plus de sens à cause d’un tremblement de terre de plus ?

Il avait saisi Jenny par le bras alors qu’il revenait vers l’esplanade où des sacs dont il ignorait le contenu attendaient des porteurs.

— Mais c’est à cause du Pacte que nous pouvons traverser maintenant ! Tu l’as appris, mais tu ne le vis pas depuis ta naissance. Tant qu’il y aura au moins un nid occupé au sud, les humains ne pourront franchir l’eau douce… Vois-tu encore un nid occupé ? Ou même un nid, tout simplement ?

Il n’eut pas besoin de tourner la tête vers la rive sud pour savoir qu’aucun des amas de boue séchée n’avait pu résister à l’immense lame de fond. Il commençait aussi seulement à retrouver la sensation d’avoir les pieds sur terre : il avait dû réorienter sa verticale et son horizontale. Cela, et le fait que les montagnes de l’autre rive lui paraissaient plus basses qu’avant, fut une illumination.

— Le Nouvel Équilibre, c’était le basculement du plateau ? C’est ça qui a provoqué la vague ?

— C’est ça, oui. Nous l’attendions depuis qu’Amos avait émis sa théorie, mais il ne fallait pas que ça se sache. Il y a trop de contacts, et parmi eux des gens qui ne pensent qu’à faire un bénéfice immédiat. Si les Fillts avaient connu la théorie du Nouvel Équilibre plus tôt, ils auraient trouvé une solution. Je ne sais pas… Un nid résistant à l’inondation ou même des nids construits dans les collines de l’arrière-pays, trop loin pour que le raz-de-marée les atteigne. Maintenant, ils sont pris de court. Du moins il faut l’espérer : leurs astronefs sont si puissants qu’ils pourraient peut-être déposer un nid démontable sur la rive du lac en moins d’une heure.

— Que vont-ils faire, maintenant ?

— Ils ne reviendront pas. Ou alors seulement en visiteurs. Le Pacte d’Équilibre leur interdit de faire autrement.

Elle parlait avec conviction, comme si elle savait réellement ce que les Fillts allaient faire. Il fallait espérer qu’elle avait raison. Il remonta chercher un sac.

L’esplanade était noire de monde. Des jeunes pour la plupart, mais aussi des gens plus âgés. Tom et Zelda étaient là, mais trop loin, dans un autre groupe, pour qu’ils puissent faire mieux qu’échanger quelques gestes des bras.

Ils avaient aussi des canots, ou de quoi assembler des radeaux. Parfois une barque capable de transporter seulement deux personnes.

Tous se ruaient vers la rive.

Claude y arriva épuisé après avoir traîné derrière lui un sac volumineux.

— Enfin ! s’écria Jenny. Nous n’attendions que toi pour embarquer.


ÉPILOGUE

Il y avait cinq cent vingt tentes dressées sur quatre rangs le long de la rive sud en face de Nyoh. Cinq cent vingt, par prudence, parce que le sol était encore instable et que la terre, en séchant lentement, se fendillait parfois, ou se creusait brusquement, causant l’effondrement de l’une ou l’autre frêle construction. Nul ne voulait risquer que le nombre des tentes – des habitations – tombe en deçà de cinq cent douze.

Ils étaient quatre par tente, parfois cinq. Il y avait de véritables familles, mais aussi des quatuors qui ne formaient pas un ensemble familial. C’était sans importance. Ce n’était d’ailleurs pas une exigence du Pacte, mais Tom, Zelda, Amos, Beckers, Jenny et les trois ou quatre autres qui comptaient le plus – parce qu’ils avaient œuvré pour la réussite de l’opération – avaient décidé de ne pas donner le moindre prétexte aux Fillts de considérer que le sud de l’eau douce était inoccupé.

Linnen ne croyait pas vraiment que les Fillts réagiraient de cette manière, mais comme l’avait dit quelqu’un en lui tendant un flacon de liqueur, il n’était après tout qu’un traîneur de sabre et tout le monde savait que ces gens-là raisonnaient selon une logique très tordue.

C’était Jenny qui avait choisi sa tente, dans l’angle ouest, tout près de la rive. C’était elle aussi qui y avait entraîné Claude. Il était plus de minuit : après la traversée, il avait fallu organiser la ville de toile, puis manger par petits groupes autour de quelques dizaines de feux alimentés par du bois amené de la rive nord. Il y avait aussi du vin de Ham, mais nul n’en avait vraiment besoin pour se sentir ivre : les événements suffisaient pour cela.

La tente ayant deux pièces, ils s’étaient retrouvés seuls…

Enfin !

Et ce soir-là, malgré la fatigue, Claude réussit à dominer ses refoulements…

*
*   *

Il n’y avait qu’un seul astronef filltois au-dessus du lac, mais il suffisait à occulter presque tout le ciel. Il était encore plus grand que tout ce que Claude avait pu imaginer, et autour de lui on discutait afin de savoir s’il avait seize kilomètres de long ou seulement douze et plus ou moins d’un en diamètre.

Claude, comme les autres, ne pouvait détacher son regard de l’énorme cigare de métal argenté qui se gonflait en son milieu d’un anneau d’un diamètre double de celui de la coque. Il y avait des lignes de couleur qui couraient sur toute la longueur de l’astronef. L’une des extrémités était plate, l’autre légèrement renflée. L’astronef tourna lentement sur lui-même et les lignes prirent un sens : elles formaient le dessin stylisé d’un Fillt dont le renflement était la tête. Il y avait même deux protubérances à la place des yeux : simples décorations, tourelles d’artillerie ou postes de pilotage ?

Le miracle était que personne ne l’avait entendu arriver et qu’il se tenait maintenant immobile, dominant la surface du lac de quelques mètres seulement.

C’étaient les tôt-levés qui l’avaient aperçu en premier, et ils avaient éveillé leurs compagnons, puis la rumeur s’était répandue de proche en proche.

Jenny et Claude avaient été parmi les derniers à se rendre au bord du lac, sur la nouvelle rive, qui se trouvait nettement plus proche des collines que l’ancienne. Ils s’étaient frayé un passage dans la foule, silencieuse et presque immobile, pour découvrir la réaction des Fillts.

Ils avaient tout misé sur le respect du Pacte d’Équilibre, mais ils pouvaient s’être trompés sur les Fillts. C’était peut-être Linnen qui avait raison, et l’astronef n’était là que pour les balayer de la rive sud.

Personne ne fit cependant le moindre pas vers les canots échoués le long du rivage, personne non plus n’entreprit de chercher refuge dans les collines toutes proches.

L’astronef pivota lentement sur lui-même puis ouvrit une gueule large de plusieurs centaines de mètres. Une sorte de langue de lumière en sortit lentement et se déploya jusqu’à atteindre le sol, là où l’eau se mêlait à la terre qui se raffermissait.

Un seul Fillt apparut dans l’ouverture. Il se mit à descendre le long de la langue de lumière.

Il était encore à une trentaine de pas lorsque Claude le reconnut.

— Doar !

Il ne put s’empêcher de faire quelques pas en avant, atteignant le pied de la rampe en même temps que le Premier Guérisseur.

— Je suis très heureux de savoir que vous avez échappé à la catastrophe, fit-il en espérant avoir utilisé les termes corrects.

— Dans chaque nid, des Fillts ont eu besoin des services de leur Premier Guérisseur, mais ils sont toujours parmi ceux qui agissent.

— Vous saviez, alors… ?

— Nous avons compris, mais il était trop tard pour maintenir l’ancien équilibre, fit le Fillt.

Claude aurait voulu pouvoir comprendre les intonations ou les nuances pour savoir s’il y avait de la tristesse ou de l’amertume dans la voix du Premier Guérisseur. Derrière lui, il entendit quelqu’un traduire la conversation pour les assistants.

— J’ai quelque chose à vous demander, Premier Guérisseur des Oumanns, fit Doar.

Il n’y avait pas à s’y méprendre. Malgré son ignorance des finesses de la langue, Claude avait perçu une différence de ton. Doar était passé d’une conversation amicale à quelque chose de plus solennel.

— Je vous écoute, fit Claude sur le même ton.

Il y eut un moment de silence que même les interprètes improvisés n’osèrent pas perturber.

— J’ai connu bien des heures agréables au bord de ce lac. Il me plairait de m’y baigner une dernière fois.

Claude comprit plus lentement que ceux qui l’entouraient que les paroles de Doar annonçaient le départ des Fillts, comme Amos, Jenny et les autres l’avaient prédit. Il y eut un brouhaha d’éclats de voix et de cris de joie dans la foule. Il se racla la gorge et parla de la voix la plus puissante qu’il pouvait produire :

— Alors, nous nous baignerons ensemble, Premier Guérisseur Doar. À la condition que ce ne soit pas la dernière fois. Vous serez toujours le bienvenu chez les Oumanns.

D’une main il se mit à arracher sa combinaison. De l’autre, il entraîna Jenny vers l’eau douce. Tellement douce…

FIN

Esneux 12 avril-17 mai 1995
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